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DISCOURS 

PRÊLI MIN AIRE. 

* 

m 

me propofe de prouver que la phi- 
lolophie , toute 'contraire qu’elle eft à la 
morale & à la religion , non- feulement 
ne peut détruire ces deuîç liens de, la fo- 
ciété , comme on le croit communément, 
mais ne peut que les reflcrrer & les forti- 
fier de plus en plus. Une dilTertation de 
cette importance, fi elle efl: bien faire ^ 
Vaudra bien , à mon avis , une de ces pré- 
faces triviales , où l’auteur , humblement 
à genoux devant le public , s’jencenfe cct 
pendant avec fa modefiie ordinaire : & 
j’efpere qu’on ne la trouvera pas à la tête 
d’ouvrages de la nature de ceux que j’ofe^ 
réimprimer , malgré tous les cris d’uné 
haine ^ qui ne mérite que le plus parfait 
mépris. 

Ouvrez, les yeux ; •vous verrez, ajfichéi 
de toutes parts ; „ 

« preuves de l’exiflence de Dieu par lei 
» merveilles de la nature, 

' i 

* Odium theologiçum, ' 

Tome I, Sk 
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D I s C .O U R s 

J, preuves de l'imtnori alité de i’ame pat 
fy géométrie JS' l’ algèbre. 

,, La reTigipn prouvée par l'es 
,, Théologie phyjîque. „ 

* 'ït tant d’autrés livres fetnblables. Lifez- 
les , fans autre préparation , vous lerez 
perfuadé c]iie la philolophie eft par elle- 
inême favorable à la religion & à la mo- 
rale, & qu’enfin l’étude cte la nature eft 
le plus court chemin pour arriver, tant a 
là connoilfance de fon' adorable auteur j 
t]U*à'l’ intelligence des vérités morales & 
révélées. Livrez-vous cnfuite 'à ce genrç 
d’étude' J & fans 'emb'ralfer route cetté 
vafte étendue de phyfique , de botanique , 
He chymie, d’hiftoire, naturelle , d’anato- 
Itite , fans vous donner la peine de lire le$ 
meilleurs' ou/ragcs tdes philofophes < de 
tous les fiecles -, faites-vdus médecin fen’-î 
lement ', & à coup sût vous le ferez côninte 
les autres. Vous réconnoîttez la vanité de 
nos dcclamateurs , foit qu^ils falfent re- 
tentir nos temples , fôit qu’ijs fe récrient 
éloquemment dans leurs ouvrages fur les 
merveilles de la nature -, & fuivant l’homme 
pas à pas , dans ce qu’il tient de fes divers 
âges , dans, fes paffions , dans feS 'mala- 
dies , dans fa ftruélure comparée .r celle 
des animaux', vous conviendrez que la foi 
feule nous conduit à la croyance d’uti être 
fuptêine ,• & que l’homme , organifé comme 
K) ■' ^ 
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PRÉLIMINAIRE. 3 

les autres animaux , pour quelques degrés 
d’intelligence de plus , fournis aux mêmes 
loix, n’en doit pas moins fubir le même 
fort. Ainfî du faîte de cette immortalité 
glorieufe, du haut de cette belle machine 
rhéologique, vous defcendrez , comme 
i.' \int gloire d’opéra , dans ce parterre phy- 
fique , d’où nejf voyant par tout autour de i 
/^ous que matière éternelle , & formes qui H 
"e fuccedent & péri/Tent fans celle , con- » 
rus , vous avouerez qu’une entière deftruc- | 
:ion attend tous les corps animés. Et enfin 
:e tronc du fyftême de^ moeurs parfaite- * 
nent déraciné par la philofophie , tous 
es efforts qu’on a faits pour concilier la 
»hilofoph'e avec la morale, & la théolo- 
;ie avec la raifon, vous paroîtront fri- 
'oles & impuiffans. 

Tel eft le premier point de vue, & le 
dan de ce difeours ; avançons & dévelop- 
)ons toutes ces idées vagues & générales. 

La philofophie, aux recherches de la- 
[uelle tout eft fournis , eft fouraife elle- 
nême à la nature , comme une fille à fa 
nere. Elle a cela de commun avec la vraie 
nédecine , qu’elle fe fait honneur de ceti 
fclavage , qu’eile n’en connoît point 
/autre, &, n’entend point d’autre voix.* 

7out ce qui n’eft pas puifé dans le fein' 
aème de la nature , tout ce qui n’eft pas 
hénomenes, caufes, effets, fcicnce des 
hofes en un mot-.- ne regarde en' rien Iji 
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4 DISCOURS* 

philofophie, & vient d’une fource qui lui 
eft étrangère. 

Telle eft la morale ; fruit arbitraire de 
la politique, qui peut à jurte titre reven- 
diquer ce qu'on lui a injuftement ufurpé. 
Nous verrons dans la fuite pourquoi elle 
a mérité d’être mife au nombre des partie? 
de la philofophie , à laquelle U eft évident 
que proprement elle n’appartient pas. 

' Les hommes ayant formé le projet de 
vivre enfeinble , il a fallu former un fyf- 
tême dé mœurs politiques , pour la fureté 
de ce commerce : & comme ce font des 
animaux indociles , diftîciles à dompter , 
& courant [pontmément au bien-être , per 
fas O' nef as , ceux qui pat leur fagefte 
leur génie ont été dignes d’être placés à 
la tête des autres , ont iagement appellé 
la religion au fecpurs des réglés & des 
loix , trop fcnfées, pour pouvoir prendre 
une autorité abfolue fur l’impétueufe imu* 
gination d’un peuple turbulent & frivole." 
Elle a paru les yeux couverts d’un bandeau 
facré; & bientôt elle a été entourée de 
route cette multitude qui écoute bouchç 
béante & d’un air ftupéfait les merveilles 
dont elle eft avide ; merveilles qui la con- 
tiennent, ô pfodigej d’autant plus qu’elle 
les comprend moins. 

Au double frein de la morale & de la 
religion , on a prudemment ajouté celui 
des fuppliçes. Les bonnes , & fur-to|it les 
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PRÉLIMINAIRE. i 
ideS actions n’ont point été fans ré- 
ipenfe , ni les raauvaiies fans punition » 
e funefte exemple des coupables a rc- 
u ceux <]ui alloient le devenir. Sans 
gibets , les roues , les potences , les 
afauts , fans ces hommes vils , rebut 
a nature entière , qui pour de l’argent 
ingleroient l’univers , malgré le jeu de 
tes ces merveilleufes machines , le plus 
3le n’eût point été à l’abri du plus nDtt. 
^uifque la morale tire fon origine de la 
itique , comme les loix & les bour- 
ux i il s’enfuit qu’elle n’cft point l'ou- 
ge de la nature , ni par conféquent de 
?hilofophie , ou de la railon , tous ter- 
s fynonymes. 

De-là encore il n’eft pas furprenant que 
philofophie ne conduife point à la mo- 
e , pour fe joindre à elle , pour prendre 
1 parti , & l'appuyer de fes propres for- 
5. Mais il ne faut pas croire pour cela 
l’elle nous y conduife, comme à l’enne- 
. , pour l’exterminer ; fi elle marche à 
e, le flambeau à la main, c’eft pour la 
:onnoître en quelque force , & juger de 
ng-froid de la différence eflentielle de 
ars intérêts'. " - 

Autant les chofes font differentes de? 
xurs, le fentiment des loix , & la vérité 
! toute convention arbitraire , autant la 
lilofophie eft différente de la morale; 
U fi l’on veut , aptant la morale de la 
- ■ A iij 
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nature ( car elle a Ja /îenne ) difFere de 
celle (]u‘un art admirable a fagement in- 
ventée. Si celle-ci paroît pénétrée de ref- 
peéF pour la céiefie fource dont elle eft 
éitianée ( la religion ) , l’autre n’en a pas 
un moins profond pour la vérité , ou pour 
ce t]ui en a même la (impie apparence , ni 
un moindre attachement à Tes goûts , fes 
plaifirs , & en général à la volupté. La re- 
ligion eft la boulfole de l'une ; le plaifir 
celle de l’autre, en tant cju’elle fent j la 
vérité en tant qu’elle penle. 

- Ecoutez la première ; elle vous ordon- 
nera impérieulement de vous vaincre vous- 
mémes ; décidant fans balancer que rien 
n’eft plus facile, & que pour être ver- 
„ tiieiix , il ne faut que vouloir. „ Prêtez 
l’oreille à la fécondé ; elle vous invitera 
à fuivre vos penchans , vos amours & tout 
ce qui vous plaît : ou plutôt dès- lors vous’- 
les avez déjà fuivis. Eh ! que le plaifir 
qu’elle nous infpire , nous fait bien fcntir, 
lans tant de raifonnemens fuperftus , que 
ce n'eft que par lui qu’on peut être heu- 
reux î 


Ici, il n’y a qu’à fe lailfer doucem ent 
alle £- â*'^ ?^ rffibies impuilîoiîT~de la na- 
ture : là , il tant fe roidir , fe regimber con- 
tr’ellc. Ici, il fuffit de fe conformer à foi- 
même , d’être ce-^qu'on eft, & en quelque 
lotte de fe relTembler; là , il faut rclTem- 
bler aux autres malgfé foi , vivre & 
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P R É La M I N A I R E. 7 
prefcjue penler comme eux. Qiieile co- 
Miédie/ ,, > 

Le philofophe'a ipour objet ce qui lui 
parok vrai ou faux , abftrac"lion faite de 
toutes confcquer.ces : le légillateur , péli 
inquiet de la vérité , craignant même 
peut-être ( faute de phüofophie, comme 
çn le verra J qu’elle ne.tranl|)ire , ne s’oc- 
cupe que du jufte & de l’jnjufte , du biea 
& du mal moral. D’un côté , tout ce qui, 
parôît être dans la nature , eft appelle 
vrai i & on, donne le nom de . faux à tout 
ce qui n'y eft point , à tout çe jqui eR 
contredit par l'oblervation & par l’expé-; 
rience : de l’autre, tout ce qui favorife la, 
focicté, eft décoré du nom de jufte , d’é- 
q(iitabie , &c. tout ce qui blcfte fes inté- 
rêts, eft flétri du nom d’injufte ; en un, 
mot, la morale conduit à l’équité, à la 
juftice , &c. & la phüofophie, tant leurs, 
objets font divers , à la vérité. 

- La morale de la nature ou de la philo.- 
/bphie , eft donc auffi differente de celle- 
de la religion & de la politique, mere de 
l'une & de l’autre , que la nature l’eft de 
J'art. Diamétralement oppofées , jufqu’à. 
Te tourner le dos , qu’eu faut- il conclure ,i 
fînon que la phüofophie eft ablolument, 
inconciliable avec la morale, la religion 
& la politique. Rivales triomphantes danS:, 
la fociétc , honteufement humiliées dans 
la fblitude du cabinet & au flambeau dcj 

A iv 
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s DISCOURS 

la raifon : humiliées fur-tout par les rains 
efforts même cjue tant d habiles gens ont 
faits pour lés accorder enfemble. 

La nature auroit-elle tort d'être ainfi 
faite , & la raifon de parler Ton langage , 
d’appuyer fes penchans & de favorifer tous 
fes goûts ? La fociété d’un autre côté au- 
roit elle tort k fon tour de ne pas fe mou- 
ler fur la nature ? 11 eft ridicule de deman- 
der l’un , & tout- à-fait extravagant de 
,propofer l’autre." 

■' Mauvais moule fans doute pour former 
une fociété , que celui d’une raifon , fi peu 
à la portée de la plupart des hommes , que 
ceux qui l’o nt le plus cultivée peuvent feuls 
I en fentir l’importance & le prix ! Mais auffi, 
î plus mauvais moule encore pour former 
[ un philofophe, celui des préjugés & des- 
erreurs qui font la bafe fondamentale de 
la fociété. 

Cette réflexion n'a point échappé à la' 
prudence des légiflatcurs éclairés ; ils ont 
trop bien connu les animaux qu’ils avoient 
à gouverner. 

On fait aifément croire aux hommes ce 
qu’ils défirent i on leur perfuade fans peine 
ce qui flatte leur amour propre j & ils 
étoient d'autant plus faciles à féduire , que 
leur fupériorité fur les autres animaux les 
avoir déjà aidés à fe lai/Ter éblouir. Ils ont 
cru qu’un peu dé boue organifée pouvoir 
êtie immortelle, 

U 
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PRÉLIMINAIRE. 9 
La nature délavoue cependant cette 
)(5trine puérile : c’eft comme une écume 
l’elle rejette & laiffe au loin fur le rivage 
: la mer théologique i & , fi l'on me per- 
et de continuer de parler métaphorique- 
ent , j’oferais dire que tous les r^ons 
li partent du fein de la nature > forti- 
:s & comme réfléchis par le précieux 
iroir de la philofophie , détruifent 8 c 
ettent en poudre un dogme qui n’eft 
)ndé que fur la prétendue utilité morale 
ont il peut être. Quelle preuve en de- 
landez-vous f Mes ouvrages mêmes, puif- 
u’ils ne tendent qu’à ce but, ainfi que tant 
'autres beaucoup mieux faits , ou plus 
Lvans , s’il faut l'être pour démontrer ce 
ui faute aux yeux de toutes parts : qu’il n’y 
qu’une vie, & que l'homme le plus fu- 
erbe , les établit en vain fur une vanité 
lortelle comme lui. Oui , & nul fage n’en 
ifeonvient, l’orgueilleux monarque meurt 
out en entier, comme le fujet modefle & 
£ chien fidele : vérité terrible , fi l’on veut, 
nais pour ces efprits dont l’enfance eft l’âge 
ternel , ces efprits auxquels un fantôme 
ait peut; car elle ne laiffe pas plus de 
loute que de crainte chez ceux qui fon 
ant foit peu capables de réfléchir , chez 
;eux qui ne détournent pas ,1a vue de ce 
)ui la frappe â chaque inftant d’une façon 
l vive 8 c U claire > chez ceux enfin qui ont 
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10 DI SC OURS 
acquis, pour le dire ainfi, plus de maturité 
que d'adolelccnce. 

Mais fi la philofophie eft contraire aujc 
conventions lociales , aux principaux dog- 
mes de la religion , aux mœurs , elle rompt 
les liens qui tiennent les hommes entr’euxî 
Elle fappe l’édifice de la politique par fes 
fondemens / 

Efprits fans profondeur, & fans juftefle, 
quelle terreur panique vous effarouche ! 
^uel jugement précipité vous emporte au- 
delà du but & de la vérité î Si ceux qui tien- 
nent les rênes des empires , ne réfléchit* 
foient pas plus folidement , ô le bel hon- 
neur , & la brillante gloire qui leur en re- 
viendroit ! La philofophie prife pour un 
poifon dangereux , la philofophie , ce fo- 
nde pivot de l’éloquence , cette lymphe 
nourricière de la raifon , feroit profcrite de 
nos converfations , & de nos écrits } irapé- 
lieufe & tyrannique reine , on n’oferoit en 
prononcer même le nom ; fans craindre la 
Sibérie : & les philofophes chaffés & bannis, 
comme perturbateurs , auroicnt le même 
fort qu’autrefois les prétendus médecins de 
Rome. 

Non , erreur fans doute , non la philo- 
fophie ne rompt , ni ne peut rompre les 
chaînes de la fociété. Le poifon eft dans les 
écrits des philofophes , comme le bonheuir V 
dans les chanfons , ou comme J’efprit dans 
les bergers de Fonteneliç, On chante un 
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PRÉLIMINAIRE. it 
onheur imaginaire j on donne aux bergers 
ans une églogue un efprit qu’il n’out pas; 
n fuppole dangereux ce qui efl: bien 
.oigné de l’étre ; car la fappedont nous 
/ons parlé, bien différente de celle de nos 
anchées , eft idéale , méthaphyfique , Sc 
ar conféquenc elle ne peut rien détruire, 
i renverfer,‘fî ce li’eft hypothétiqnemenc,. 
)r qu’eft ce que renverfer dans une hypo- 
lefe les ufages introduits & accrédités dans 
i vie civile î'C’eft n'y point toucher réel- 
;ment , & les laifTer dans toute leur vi- 
ueur. 

Je vais tâcher de prouver , ma thefë pat' 
es ràifonnemcns fans réplique. ■ ' 

De la contradidlion de principes d’une 
ature auffidivcrfe queceux de la philofo- 
hie & de la politique ; des principes dont 
e but & l’objet font effentiellement diffé- 
cns , il ne s enfuit nullement que les uns 
éfutent ou détruifent les autres. II n’en éft ' 
• as des fpéculàtions philofophiques , aux 
>rincipes repus' dans le monde", & de la’ 
aoyance néccflTaire ( je fuppofe ) à la fureté 
lu commerce des hommes , comme de la 
diéprie à la pratique de cet art. Ici , l’une ' 
1 une influence n direfte , fi abfolue fur 
l’autre, que malheur aux malades, dont 
quelque Chiracaa enflé le mauvais chemin! ' 
Là , des méditations philpfophiques , aufîî 
innocentes que leurs auteurs , ne peuvent 
CMtotnpre au.emj^ifoan€r -la pratique de . 

. A vj 
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Il D I s C 9 ü R s ' 
la fociété , qui n’^i point d’ufages refpeétés 
par le peuple, fi comiques & fi ridicules 
qu'ils loient, auxquels tout philofophe 
n’applaudifie aiifli volontiers , quand il le 
faut , que ceux qui le font le moins : fort 
fâché fans doute déporter le moindre échec 
à ce qui fait, ou plutôt paiFe pour faire la 
tranquillité publique. 

La raifon pour laquelle deux chofes auflS 
contraires en apparence , ne fe nuifent ce- 
pendant en aucune maniéré, c’efl donc que 
leurs objets n'oht rien de commun en- 
tr’eux , leur but étant auffi divers , aulB 
éloigné l’un de l’autre , auflî oppofé , que 
l’orient ScTbccident. Nous verrons dans la 
fuite que loin de fc détruire , la philofo- 
pljie & la morale peuvent très -bien agir 
& veiller de concert à la fureté du public ; 
nous verrons que fi l’une inâue fur l'autre, 
ce n’eft qu'indiredement , mais toujours à 
fon avantage j dé forte que, comme je l'ai 
dit d’abord , les nœuds de la fociéte font 
refi'errés par ce qui femble à la première 
vue, devoir les rompre & les diflbudre : 
Paradoxe plus furprenant èncore que le 
premier , & qui ne fera pas moins claire- 
ment démontré , à ce que j’efpere , à la fin 
de ce difeours. 

Qiielle lumière afFreufè feroit celle de la 
philofophie , fi elle n’éclairoit les uns , qui 
lont en û petit nombre , que pour la perte 
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PRELIMINAIRE. i> 
la ruine des autres , qui coropofent prei- 
ue tout l’univers. 

Gardons-nous de lepenfcr. Lespertur> 
iteurs de la fociété n'ont été tien moins 
le des philofophes , comme on le verra* 
us loin ; & la pnilofophie , amoureufe de 
feule vérité , tranquille contemplatrice 
:s beautés de la nature , incapable de té- 
érité & d’ufurpation , n’a jamais empiété 
tr les droits de la politique. Quel eft le 
lilolophe en effet, fi hardi qu’on veuille 
fuppofer, qui en attaquant le plus Vive- 
lent à force ouverte tous les principes de 
morale, comme j’ofe le faire daiYs roqa 
Inti-SénequeydïCconvleünc que les irStéi'érs/ 
a public ne fbient pas d'un tout autre prix 
ue ceuxde laphilofophie? 

La politique , entourée defes miniftres, 
a criant dans les places publiques, dans les 
baires , & prefque fur les toits : Le corps 
'ejlrien, l'ame ejltout', mortels<^ fauvez.- 
ous y quoiqu il vous en coûte. Les philofo- 
hes rient , mais ils écrivent tranquille- 
lent -, pour apôtres & pour miniftres , ils 
’ont qu’un petit nombre de feûateurs’ 
ufli doux & aufti paifibles qu’eux , qui 
cuvent bien fe réjouir d’augmenter leur- 
roupeau , & d’enrichir leur domaine de - • 
heureufe acquifition de quelques beaux < 
,énies , mais qui-feroient au defefpoir de 
ufpendre un moment le grand courant' * 
^s chçfes civiles , loif) de vouloir^ commet 


Digitized by Google 



U \ DISCOURS ' 

on l'imagine communément , tout bouIe>«, 

verfer. 

Les prêtres déclament, échauffent les 
cfprits par des promcffes magnifiques, bien, 
dignes d’enfler un, fermon éloquent} ils 
prouvent tout ce qu’ils avancent, fans fe 
donner la peine^de raifonner; ils veulent 
enfin qu’on s’en rapporte à Dieu, fur quel- 
ques autorités apocryphes :& leurs foudres, 
font prêts à écrafer & réduire en poudre, 
quiconque efl: aflez raifonnable pour ne 
pas vouloir croire aveuglément tout ce 
qui révolte le plus la raifon. Que les philo-*, 
fophes fe conduifent plus fagementi Pour 
n^ien promettre , ils n’en font pas quitte 
4m bon inarché } ils.paient en chofes fen-, 
féês & en raifonneraens folides , ce qui, 
ne coûte aux autres que du poumon , ôc 
unp éloquence aufli vuide & auffi vaine 
que leurs promefles. Or le raifonnement 
pLOurroit il, être dangereux, lui qui n’a, 
jamais fait ni enthoufiafle, vm fe<àe , ni. 
même théologien ? ' 

Entrons dans un plus grand détail ,, 
pour prouver plus clairement , que la, 
philofophie la plus hardie n’eft point ef- 
Içntiellement contraire aux bonnes moeurs, 

• Sç. ne traîne en un mot aucune forte dç, 
é^nger à fa fuite. 

tQuel mal, je le deiqaçHde aux plus grand» 

• ennemis de ,1a liberté dé penfer d'écrire 
a-t-il d’acquiefceràçç qui patoüt. 
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•PRÉLIMINAIRE. if 
aï , quand on reconnoîc avec la mémci 
indeuc , & qu’on fuit avec la même fidé- 
té ce qui paroît fage & utile ? A quoi 
rviroit donc le flambeau de la phyfîque î 
quoi bon toutes ces cutieufes obferva-* 
ons ? Il faudroit éteindre l’un , & dé-* 
ligner les autres i au lieu d’encourager , 
>mme font les plus grands princes , Ici 
Dmmes qui fe dévouent à ces laborieufes 
cherches. Ne peut-on tâcher de deviner 
d’expliquer l’enigme de l’homme? Eu 
: cas plus on feroit philofophe , plus^ 

• qu’on n’a jamais penfé , on feroit mau-» 
lis citoyen. Enfin quel funefte préfent 
roit la vérité , fi elle n croit pas toujours 
mne à dire ? Quel apanage fuperflu fe-t 
lit la raifon , fi elle «oit faite pour ctré 
privée & fubordonnée ? Soutenir ce fyf* 
me, c’eft vouloir ramper, '& dégrader 
.‘fpece humaine : croire qu’il eft ^s vé*» 
tés qu’il vaut mieux laifler éternellement 
ifevelies dans le fein de la nature , que 
.* les produire au grand jour, c’eft fa-* 
)rifer la fuperftition & la barbarie. r 
Qui vit en citoyen , peut écrire en phi-* 
ifophe. > 

'Mais écrire en philofophe , c’eft en-* 
igner le matérialifme ! Eh bien l quel 
ali Si ce matérialifme eft fondé, s’il 
l l’évident réfultat^de toutes les obfer+ 
irions & expériences des plus grand^ 
uiLofophes À médecins > fi, l’oa n’em-: 
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brafle ce fyftéme , qu’aprés avoir attentive* 
ment fuivi la nature , rait les mêmes pas af* 
fidument avec elle dans toute l'étendue du 
régné animal, & pour ainfi dire, après avoir 
approfondi l’homme dans cous fes âges & 
dans tous fes états^-'Si l’orthodoxe fuit 
le philofophe plutôt qu’il ne l'évite •, s'il 
ne cherche ni ne forge exprès fa doétrine , 
s’il la rencontre en quelque forte , qu’elle 
fe trouve à la fuite de l'es recherches & 
comme fur fes pas , eft-ce donc un crime 
de la publier i La vérité meme ne vau- 
dtoit-elle donc pas la peine qu'on fe baifsâc 
en quelque forte pour la ramalTer ? 

Voulez-vous d'autres arguinens favo- 
rables à l’innocence de la philofophie > 
Dans la foule qui le préfence , je ne choi- 
erai que les plus frappans. 

La Motte le Vayer a beau dire que la 
mort elf préférable à la mendicité \ non- 
feulement cela ne dégoûte point de la vie 
ces objets dégoût ms de la pitié publique , 
f eh ! quel û. grand malheut , s’il ctolt 
polTible que ces malheureux, accellibles à 
cette façon de penfer, délivralTent la fo- 
ciété d’un poids plus qu’inutile à la terre) 4 
mais quel elf l'infortuné mortel qui , du 
faîte de la fortune précipité dans un abyme 
de mifere , ait , en conféquence de cette 
propoûtion philolq^hîque , attenté à fes 
jours ? ’ ' 

- Les Stoïcieos ont beau cciec : Sors de U 
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)ie t fi elle t’efi à charge ; il n'y a ni raifon , 
i gloire à refier en proie à la douleur , ou à 
* pauvreté ; délivre - toi de toi - même , 
mds-toi infenfibl e , comme heureux , à qrtel- 
ue prix que ce foit. On ne fe‘ tue pas pliis 
our cela , qu’on ne tue les autres ; & on 
'en vole pas davantage , foit qu’on ait 
e la religion , foit qu’on n’en ait pas, 
’inftinâ: , l’efpérance ( divinité qui fouric 
ux malheureux , fentiment qui meurt le 
ernicr dans l’homme,) & la potence, y 
nt mis bon ordre. On ne fe prive de U 
ie, que par un fentiment de malheur, 
ennui , de crainte, ou de certitude d’être 
icore plus mal qu'on n’eft , fentiment 
Dir , produdion atrabilaire , dans la- 
nelle les philofophes & leurs livres n’en- 
ent pour rien. Telle eft la fource du 
jicide , & non tout fyftcme folidement 
ifonné , à moins qu’on ne veuille y 
outer cet enthoufiafme , qui farfoit 
lercher la mort aux leé^eurs d’Hégéfias. 
C’eft ainlî que , quoiqu’il foit permis, 
ivant la loi de la nature & PufFendorf , 
r prendre par force un peu de ce qu’un 
ttre a de trop , dans la plus prelfante ex- 
émité , on n’ofe cependant fe faire juf- ' 
:e à foi-même par une violence fi légi- 
ne & fi indifpen fable en apparence , 
reeque les loix la puni/Tent ; trop four- 
s , hélas ! aux cris dé la nature aux abois, 
int il efl vrai, pour ie dire.en paifant ,2 
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auefi les loix ont en général raifon d’êtrç 
févercs, elles trouvent cjuclquefois de jat- 
tes motifs d'indulgence ; car pui que Iç 
particulier renonce fans cefle à lui «même 
en quelque forte , pour ne point toucher 
aux droits du public ; les loix qui les pro- 
tègent, ceux qui ont l'autorité en main , 
devroient à leur tour , ce me femble , ra- 
battre de leur rigoureufe févérité, faire 
gra ce avec humanité à des malheureux 
qui leur retfemblent , fe prêter à des be- 
loins mutuels . & enfin ne point tomber 
en des contradictions fi barbares avec leur$ 
freres. 

Le moyen de fouferire aux moindres 
inconvéniens d’une fcience qui a mérité le 
furfrage & la vénération des plus grands 
hommes de tous les fiecles ! Les matéria- 
liaftes ont beau prouver que l’homme n’eft 
qu’une machine , le peuple (i) n’en croira 
jamais rien. Le même inftinél qui le re- 
tient à la vie, lui donne afiez de vanité 
pour croire fon âme immortelle , & il elt 
trop fou ôc trop ignorant pour jamais dé- 
daigner cette vanité-là. 

J’ai beau inviter ce malheureux à n’a- 
Yoir point de remords d’un crime dans 

(l) Quel fi grand mal , quand il le croiroît ? 
Grâces à la févérité des loix , il pourroit être 
Spinofifle , fans que la fociété eût rien à crain- 
dre de la deflniéUon des autels , où femble con- 
duire ce hardi fyfiême. 
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PRÉLIMINAIRE. if 
?qucl il a été entraîné , comme on l'eft 
ir-tout parce qu’on nomme premier mou- 
ement j il en aura cependant , il en fera 
ourfuivi ; on ne fe dépouille point fut 
ne fimple leéture , de principes ü accoutu* 
iéi , qu’on les prend pour naturels. La 
onfeience ne fe racornir qu’l force de 
;clératerTe & d’infamie , pour lefquelles , 
^in d’y inviter , à Dieu ne plaife / J’ai 
Iché d’infpirer toute l’horreur , dont je 
; fuis moi-même pénétré. Ainfi chanibns 
our la multitude J que tous nos écrits ; 
iifonnemens frivoles , pour qui n’ell 
oin t préparé à en recevoir le germe ; pour 
eux qui le font , nos hypotheies font éga- 
rment fans danger. La)uftelfe& la péné- 
ation de leur génie a mis leur cœur en 
ireté , devant ces hardielTes , & , li j’ofa 
: dire , ces nudités d'efprit. 

Mais quoi , les hommes vulgaires n» 
ourroient-ils être enfin féduits par quel-, 
ues lueurs philo Ibphiques , faciles à en- 
evoir dans ce torrent de lumières , que 
L philofophie femble aujourd'hui verfer 
pleines mains ? Et comme on prend beau- 
3Up de ceux avec lefqucls on vit , ne peut- 
n pas facilement adopter les opinions 
ardies , dont les livres philofophiques 
ant remplis , moins à la vérité, ( quoi- 
u’on penfe ordinairement lé contraire ) , 
ujourd’hui qu’autrefois. 

Les vérités philofophiques ne font que., 
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'des fyftêmes , dont l’auteur qui a le plus 
d’art , d’efprit & de lumières , eft le plus 
féduifant ; fyftêmes ou chacun peut pren- 
dre Ion parti , parce que le pour n’eft pas 
' plus démontré que le contre pour la plu- 
part des Icéteurs } parce qu’il n’y a d’un 
côté & de l’autre } que quelques degrés de 
probabilité de plus & de moins , qui dé- 
terminent forcent notre ajfentiment , 
& même que les feuls bons efprits , ( efprits 
plus rares que ceux qu’on appelle beaux ) , 
peuvent fentir , ou faifir. Combien de dii^ 
putes , d’erreurs , de haines & de contra- 
diélions , a enfanté la fameufe queftion 
de la liberté , ou du fatalilme. Ce ne font 
que des hypothefes cependant. L’efprit 
borné ^ ou illuminé , croyant à la doélrine 
de mauvais cahiers qu’il nous débite d’un 
air fuffifant , s’imagine bonnement que 
tout eft perdu , morale , religion , fociété , 
s’il eft prouvé que l’homme n’eft pas libre. 
L’homme de génie au contraire , l’homme 
impartial & fans préjugés , regarde la fo- 
lution du problème , qu’elle qu’elle foit, 
comme fort indifférente , & en foi , & 
même eut egard <à la fociété. Pourquoi > 
c’eft qu’elle n’enrraîne pas dans la prati- 
que du monde les relations délicates & 
dangereufes , dont fa théorie paroît me- 
nacer. J’ai cru prouver que les remords 
font des préjugés de l'éducation , & que 
rhomtne eft une machine qu’un fatalilme 
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PRÉLIMINAIRE. li 
?folu gouverqe impérieufement : j’ai pu 
le tromper , je veux le croire : mais fup- 
afé , comme je penfe finccrement, que 
;la foit philofophiqiiement /rai : qu’im* 
3rte f Toutes ces queftions peuvent être 
lifes dans la çlalTe du point mathémati- 
-le , qui n’exifte que dans la tête des 
fometres , de tant de problèmes de 
^ümétrie & d’algebre, dont U folutioa 
aire 5c idéale montre toute la force de 
:fprit humain } force qui n’eft point eqne- 
ie des loix , théorie tnaocente 5c de pure 
iriofité , qui eft fi peu reverfible à la pra- 
que qu'on n’en peut faire plus d’ufage , 
le de toutes ces vérités raétaphyfiques 
; la plus haute géométrie. 

Je pafie à de nouvelles ré^exions natu- 
lleraent liées aux précédentes , quelles 
.* peuvent qu’appuyer de plus en plus. 
Depuis que le polythéifrae eft aboli pac 
> loix t en iommes-npus plus honnêtes 
;ns ? Julien, apoftat , valoir- il moins 
le chrétien ? En étoit-il moins un grand 
>mme , 5c le meilleur des princes ? Le 
iriftianifme eût-il renduCaton le Cenfeuc 
oins dur ôc moins féroce Caton d’Ü-* 
que moins vertueux ? Cicéron moins ex-« 
lient citoyen î 5cc. Avons-nous en un 
ot plus de vertus que les payens ? Non , 
iis n'avoient pas moins de religion que 
3US } ils fuivoient la leur , comme nous 
iyons la nôtre ^ c’eft-i'-dite fort mal, ou 
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point du tour. La fuperftirion étoit aban- 
ïlonnéc au peuple & aux prêtres , croyans 
(t) mercenaires j tandis que les non- 
nêtes gens , fenrant bien que pour l’être 
la religion leur étoit inutile , s’en mo- 
quoient. Croire un Dieu , en croire plu- 
fieurs , regarder la nature comme la caufe 
aveugle & inexplicable de tous les phéno- 
mènes ; ou Induit par l’ordre merveilleux 
qu’ils nous offrent, reconnoître un intel- 
ligence fuprême , plus incompréhenfible 
éncore que la nature j croire que l'homme 
ft’eft qu’un animal comme un autre , feule- 
ment plus fpirituel } ou regarder l’amô 
eomme une llibftance diftinétedu corps , 
& d’une elfence immortelle : voilà le champ 
où les philofophes ont fait la guerre en- 
tr’eux , depuis qu’ils ont connu l’art dô 
raifonner ; & cette guerre durera tant que 
cette ret»e des hommes , l’opinion , régnera 
fîir la terre ; voilà le champ où chacun peut 
éncore aujourd’hui fe battre , & fuivre 
parmi tant d’étendards, celui qui rira le plus 
à fa fortune , ou à fes préjugés , fans qu'on’ 
ait rien à craindre de ü frivoles & fî vaines 
efcarmouches» Mais c’eft ce que ne peu- 
vent comprendre ces efprits qui ne voient 
pas plus loin que leurs yeux : ils fe noient 
dans cette met de raifonnemens. En yoici 
d'autres qui par leur fimplicité feront peut- 

• (i) Pour la plupart* 
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e plus à Ja portée de tout le monde. 
Comme le filence de tous les anciens 
reuts prouve la nouveauté de certain 
al immonde, celui de tous les écrivains 
r les maux qu’auroit caufés la philofo- 
"lie , ( dans la fuppolition c]u'elle en 
!.v.\Ce , ou en peut caufer ) , dépofe en fa- 
eur de fa bénignité & de Ton innocence. 
Quant à la communication , ou fi l’on 
eiu; , à la contagion c]ue l’on craint, je 
le la crois pas polïlble. Chaque homme 
fi fortement convaincu de la vérité des 
principes dont on a imbu , & commp 
ibveuvë Ton enfance j fon amour propre 
fe croit fiintérefle à les foutehir, & à n’en 
point démordre , que quand j ’aurois la 
chofe aufli fortement à cœur , qu’elle m*cft 
indifférence , avec toute l’éloquence de 
Cicérbn , je ne pourrois convaincre pec’ 
fônne d’être dans l’erreur. La railon ert 
éft fiinple: ce quieft clair & démontré pour 
un philofophe, eft obfcur, incertain, ou 
plutôt faux pour ceux qui ne le font pas, 
principalement s’ils ue font pas faits pout 
le devenir. 

Ne craignons donc pas que l’efprit da 
peuple fe moule jamais fur celui des phi- 
lofophes, trop au defiiis de fa portée. Il 
,fen éft comme de ces inftrumens à fons gra- 
ves & bas qui ne peuvent monter aux toni 
aigus & perçans de plufieurs autres , ou 
comiue d’une bafle-taille , qui ne. peuç 
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s’élever auxfonsravilTans de la haute-con« 
tte. 11 n’eH pas plus poilible à un efpric fans 
nulle teinture phüofophique , quelque pé- 
nétration naturelle qu'il ait, de prendre ' 
le tour d’efprit d'un phyficien accoutumé 
à réfléchir, qu'à celui de prendre le tour 
de l'autre , & de raifonner aufli mal. Ce 
font deux phyfionomies qui ne fe reflem- 
bleront jamais , deux inftrumens , dont 
l’un eft tourné , cizelé , travaillé ; l'autre 
brut , & tel qu'il eft forti des mains de la 
nature. Enfin le pli eft fait ; il reftera : il 
n’eft pas plus aifé à Tun de s’élever , qu’à 
l’autre de defeendre. L’ignorant , plein de 
{•réjugés , parle & raifonue à vuide , il ne 
lait, comme on dit, que battre la cam- 
pagne i ou , ce qui revient au même , que 
lappeller & remâcher , ( s’il les fait ) , cous 
ces pitoyables argumens de nos écoles ôc 
de nos pédans ; tandis que l'habile homme 
fuir pas à pas la nature , robfecvation 8c 
l’expérience , n’accorde Ton fuffirage qu’aux 
plus grands degrés de probabilité & dû 
vraifemblance , & ne tire enfin des confé- 
quences rigoureufes & immédiates , donc 
tout bon efprit eft frappé , que de faits 
qui ne font pas moins clairs , que de prin- 
cipes féconds & lumineux. . 

Je conviens qu’on prend de la façon de 
penfer , de parler , de gefticuler , de ceux 
avec qui l’on vit ; mais 'cela fe fait peu-à- 
peu, par imitation machinale , comme les 

cuifles 
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ides Ce remuent à la vue & daus le fens 
celles de certains pantomimes : on f 
t préparé par degrés , & de plus fortes 
Lbitudes furmoncent enfin de plus foihles. 
ÎAais où trouverons-nous ici cette force 
habkudes nouvelles , capables de vaior* 
e Sc de déraciner les anciennes ? Le peu- 
le ne vit point avec les philofophes , il ne 
t point de livres philo Tophit^ues. Si par 
a tard il en tombe un entre Tes mains, ou 
n’y comprend rien ou s'il y conçoit 
juelcjae chofe , il n’en, croit pas un mot » 
k. traitant fans façon de fous les philofor 
ihes comme les pocres , il les trouvé 
également dipies des petites maifons. 

Ce n’eft qu'aux efprits déjà éclairés, que 
la pliilofophie peut fe comn^uniquer j elle 
u’eft nullement à craindre pour ceux-là ^ 
comme on l'a vu. Elle pafTe cent coudéeM 
par-deflus les autres têtes , où elle n’entrA 
ças plus que le jour dans un noir cachot* 
Mais voyons en quoi coniifte l’eflèncft 
de la fameufe difpute qui régné en morale 
entre les philofophes & ceux qui ne le font 
pas. Chofe furprenante 1 II ne s’agit que. 
ù’v\ne (Impie diftinélion , diftinéiion fo-, 
lide , quoique fcholaflique ; elle feule, qui, 
l’eût- cru ? peut mettre fia à ces cfpeces de 
guerres civiles , & réconcilier tous noS:. 
ennemis : je m’explique. Il n’y, a rien d’ab-- 
folument injulle. Nulle équité réelle , nuis, 
vices, nulle grandeur , nub crimes abfp'*. 

Tome I B 
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lus’. Politiques , religionnaires , accorde* 
cette vérité aux philofophes , & ne 
vous laiflez pas forcer dans des retranche- 
mens où vous ferez honteufement défaits. 
Convenez de bonne foi que celui-là eft 
jufte , qui pefe la juftice , pour ainfi dire , 
au poids de la fociété ; & à leur tour , les 
philofophes vous accorderont , ( dans 
•quel tems l’ont-ils nié 3 ) que telle aélion 
cft relativement jufte ou injufte , honnête 
'ou déshonnête , vicieufe ou vertueufe , 
louable , infâme , criminelle , &c. • Qui 
vous difpute lanéceffité de toutes ces bel- 
les relations arbitraires c Qui vous ditque 
vous n’avez pas raifon d’avoir imaginé une 
autre vie , & tout ce magnifique fyftême 
de la religion , digne fujet d’un poème 
épique? Qui vous olâme d’avoir pris les 
hommes par leur foible , tantôt en les pi- 
quant ^ comme dit Montagne , en les pre» 
jjant à l’amorce de la plus flatteule efpé- 
lance : tantôt en les tenant en refpeél par 
les plus effrayantes menaces ? On vous ac- 
corde encore , fi vous voulez , que tous' 
ces bourreaux imaginaires de l’autre vie 
font caufe que les nôtres ont moins d’oc- , 
cupation : que la plupart des gens du peu- 
ple n’évitent de ces (i) maniérés de 
s'élever dans le monde , dont parle le doc- 
teur Swift, que parce qu’ils craignent 
les tourmcns de l’enfér, 

'^ 1 ) La potence. 





PRÉLIMINAIRE. 27 . 
Oui f vous avez raifoa y magifltacs • 
iniftres , léeiflateurs , d’exciter ks hom- 
es pat tous les moyens poflîbfes , moins 
Faire un bien dont vous vous inquiétez 
ut-être fort peu-, qu’à concourir à l’a- 
nrage de la focicté , qui eft votre point 
pital, puifque vous y trouvet votte 
reté. Mais pourquoi ne pas nous ac- 
rder au/fi avec la même candeur & la 
Fme impartialité , -que des .vérités fpc- 
latives ne font < point dangereufes , & 
e quand je prouverai que l’autre vie 
: une chimere , cela n’empêchera pas le. 
üple d’aller fon train , de refpeéter la* 
; & la bourle des, autres de croire 
X préjugés les plus ridicules , plus que^ 
ne crois à ce qui me femble la vérité^ 
:me. jNous connoilTons comme vous, 
rte hydre à cent & cent raille têtes. 
Iles, ridicules & imbécilles ; nous fa-, 
•ns combien il eft difficile de mener un, 
limai qui ne fe lai/Ié point conduire 
lUS applaudiftbns à vos loix , à vos. 
œurs & à votre religion même , pref- 
l’autant qu’à vos potences & à vos 
hafauts. Mais à la vue de tous les born- 
ages que nous rendons à la fagefte de 
)tre gouvernement , .n’êtes-vous point 
nte Q en rendre a- votre tour aMa vente 
t nos obfervations , à laTolidité de nos 
périences , à la richefle enfin , & à l'uti- 
céj.qui plus eft, de nos découvertes#, 

B ij 


V 


Digitized by Google 



15 f ^ C Ô'Ü Îi s ' ' 

Par quel aveuglement ne vooVea-^von* 
point ouvrir les^ yeux à une fi ^éclàtanté' 
lumière ? Par’ quelle bafl’étfe dédaignez-' 
vous d’en faire uftge?' Par quelle barbare 
tyrannie , qui plus'eft'. troublez-vous dans* 
leurs cabinets , ces borames tranquilles' 
qui honorant l’efprit humain & leur pa-^ 
trie , loin de vous troubler dans vos fonc- • 
tions publiques , ne peuvent que vous 
encourager à les bien rentplfr, à pre- 
cher% fi vous pouvez-, même d’éxèmple. ' ^ 
Que vous connoiffea pleU, le philofô-;» 
phe , fl vous le croyez dange-reUx f- ' ' • • ' 

■ Il faut que je vouS' lé peigne ici des. 
couleurs les plus vraies. Le philôfophé' 
eft homme , & par conféquent il n:eft;pas 
exempt de toutes paffions} mais elles font 
rc<ylées, & pour ainfi dire cifcanfcrkes - 
par le compas même de la lagèlfe i ^ 
pourquoi elles peuvent bien le porter a 
^lupté , ( eh / pourquoi fe- refuferOiMr 
à ces ctincelies de bonheur , à cés- horii'* 
nêtes & ch^rmans plaifirs, pour lesquels 
cm diroit que Tes fens ont été vifiblement- ^ 
faits; ? mais elles ne l’engageront , nidans^ 
le crime , ni dans le dcfordre. Il fero-iç- 
bien fâché qu’on pût accufer Ton coeur ,db^ 
fe rcfiTentir de la liberté , ou fi l’on vènt'/ 
de la licence de Ton elprit. N’ayant poùr 
l'ordinaire pas plus à rougir d’un cQté'que 
de l’autre; modèle d’humanire , de can- 
deur , de douceur , de probité , en écrivant? 
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ront^re Ja loi qaturelle , il la fuit avec ri- 
gueur. -5 en ciifputaut iur le jufte , il re^ft 
cependant vis-à-vis <ic la. fociété. Parlez , 
âmes vulgaires, c)u exigez-vous <le plus » 
N’aceufons point les philofophes d'un 
défordre dont ils fpnt piefque tous inca- 
pables. Ce n'eft véritablement , fuivant la 
réflexion du plus bel efprit de nos jours , 
ni Bayle , ni Spinofa , ni Vanini , ni Hob- 
bes , ni Locke & autres métaphyficieqs 
de la nriême^trempe j ce ne font point auj$I 
tous ,ces aimables & voluptueux philo- 
fophes de la. fabrique de Montagpe , de 
Su Ltvremond ou de Chaulieu , qui oqc 
porté le flambeau de la difeorde dans la 
patrie ; ce font des théologiens , erprits 
turbulens qui font la guerre aux hommes., 
pour fervir un Dieu de paixé 

Mais tirons le rideau fuir les traits 
ÿlus affreux de notr^ hiftoicc , & ne com- 
parons point le fanatifme & la philolo- 
phie. On -fait trop qui des deux a armé 
divers fujets contre leurs rois , raonfttds 
vomis du fond des cloîtres par l’aveugle 
fuperflition , plus dangereule cent fois , 
comme Bayle l’a prouvé , que le déifrae 
ou meme l’athéirme, fyftêmes égaux pour 
Ja fociété, nullemenci jblâmables , quand 
ils font l’ouvrage , non d’une aveugle d(> 
bauche , mais d’uhe réflexion éclairée : 
mais c’eft ce qu’il m’importe de prouve* 
eu paUàuCi 

B iij 
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N’eft-il pas vrai cju’un déiftc ou trn 
athée , comme tel , ne fera point à auttûi 
ce qu’il ne voadroit pas qu'on lui fît", 
de quelqae fource que parte ce principe, 
que je crois rarement naturel^ foit de la 
‘ crainte , comme l’a voulu Hobbes , loit 
de l'amour propre , qui paroît le princî- 
-pal moteur de no* adions ? Pourquoi ? 
parce qu’il n*y a aucune relation nécef- 
laire , entre ne croife qu’un Dieu ou 
'n’en croire aucun , & être un mauvais ci- 
-toyen. De-là vient que dans l’hiftoire des 
athées , je n’en trouve pas un feul qui 
-n’ait mérité des autres & de Ta patrie. 
^Mais fi c’eft l’humanité même, fi c’eft ce 
fentiment inné de tendrelfe qui a gravé 
cette loi dans fon cœur , il fera humain , 
doux, hûtjnête , affable, généreux, dé- 
fintéreflé } il aura une vraie grandeur 
dame, & il réunira en un mot toutes le ^ 
vertus fociales qui le fuppofenr. - i 
La vertu peut donc prendre dans Fathée 
les racines les plus profondes, qui fou- 
vent ne tiennent, pour ainfi dire, qu'à 
un fil fur la furface d’un cœur dévot. C’cfl: " 
le fort de tout ce qui part d’une hcureufe 
organitation ; les fentimens qui naiflent 
avec nous font ineffaçables, & ne nous 
•quittent qu’à la mort, t 

Après cela , de bonne foi , comment 
a-t-on pu mettre en queftion, fi un 
déifie , ou un fpinoûfie , pouvoit-être 


Digitized by Google 



PRÉLlMiNAIRE. 51 
honnête-homme î Qu’ont de répugnanc- 
arec la probité les, principes d’irreligion > 

Ils n’ont aucun rapport avec elle, tot 9 
Casio dijîam J J’aimerois autant m’éton- 
nec , comme certains catholiques , de la. 
bonne foi d’un proteftant. 

Il n’eft pas plus raifonnable , à mon 
avis , de demander fi une fociété d’athées 
pourroit fe foutenir. Car pour qu’une fo- 
ciété ne foit point troublée, que faut-il? 
qu’on reconnoifle la vérité des principes 
qui lui fervent de bafe ? point du tout : 
qu’on en recotinoifie la fàgefTe ? foit : la 
nécefileé ? foit encor , fi l’on veut , quoi- 
qu’elle ne porte que fur l’ignorance & 
l’imbécillité vulgaire. Qu’on les fuive ? 
oui, oui fans doute , celafuffit. Or quel 
cft le déifie , ou l’athée , qui penfant 
autrement que les autres , ne fe conforme ^ 
pas cependant à leurs mœurs ? Quel eft 
le matérialifme , qui plein , & comme 
Çros de fon fyfiême , ( foit qu’il garde <■ 
intérieurement fa façon de penfer , & 

- n en parle qu’à fes amis , ou à des gens 
verfés comme lui dans les plus hautes 
fciences , foit que par la voie de la con- 
yerfation , & fur- tout par celle de l’im- 
preffion , il en ait accouché & fait con- 
fideacc à tout l’univers ; ) quel eft dis je , 
l’athée qui aille de ce même pas voler , 
violet, brûler, afiafiîner , & s’immorta- 
lifer par divers criiBcs ? Hélas: Il eft trop 

B iv 
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tranquille, il a<i€ trop heureux penchant 
|»our chercher une oëieufe & exécrable 
intmortalité } tandis que par la beauté de 
fon génie , il peut aulli-bien fepeindte 
dans la «ï^moire des hommes , qu’il a 
été agréable pendant fa vie par la poli- 
«e/Te & la douceur de fes mœurs. 

• Qui l’empêche , dîtes-vous , de renon- 
cer à une vertu , de l’exercice de laquelle 
il n’attend aucune técompenfe ? qui l’em- 
pêche de fe livrer à des vices , ou à de» 
Crimes , dont il n’attcnd aucune punition 
après la naort ? 

O l’ingénieufe & admirable réflexion î 
Qui vous'empêche vous-mêmes , «rden» 
JpiritualiJies ? Le diable. La belle ma- 
chine & le magnifique épo/ivantail ! Le 
philofophe , que ce ieul nom fait rire , 
eft retenu par une autre crainte que vous 
partagez avec lui , lorlqu’il a le malheur 
ce qui eft rare, de n’êtte pas conduit par 
l'amour de l’ordre: ainfi ne ' partageant 
point vos frayeurs de l’enfer , qu’il foule 
a fes pieds , comme Virgile & toute la 
favante antiquité , par-là même il eft 
plus heureux que vous. 

Non- feulement je penfe qu'une fo- 
ciété d’athées philofophes le foutiendroit 
très-bien , mais je crois qu’elle fe foutien- 
droit plus facilement qu'une fociété de 
dévots, toujours prêts à former l’alarme 
£ur le mérite & la vertu des hommes^ fou* 
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tent les plus doux & les plus fages. Je 
fie prétends pas farorifer l'athéilme , â 
Dieu ne plaife 1 mais examinant la chofe 
en phyficien defintérefle, roi, je dimi- 
nuerois ma garde avec les uns «.dont le 
cœur patriote m*en ferviroit , pour la 
doubler avec les autres, dont les pré- 
jugés font les premiers rois. Le moyen 
de refufer fa confiance à des efprits amis 
de la paix , ennemis du défordre Sc du 
trouble, à des efprits de fang-froid, dont 
Timagination ne s’échauffe jamais , & qui 
ne décident de tout qu’ après un mur exa- 
men , en philofophes , tantôt portant l'é^ 
tendard de la vérité , en face même de la 
politique , tantôt favorifant toutes les 
conventions arbitraires , fans fe croire ^ 
ni être véritablement pour cela coupables» 
fii envers la fociëté , ni envers la philov 
fophie. 

Quel fera maintenant , je le demande , 
le fubterfuge de nos antagoniftes? Les ou- 
vrages liceirtieux & hardis des matériau» 
liftes î cette volupté , aux charmes de la- 
quelle je veux croire que la plupart ne fe 
tefufent pas plus que moi ? Mais quand 
du fond de leur cœur , elle ne feroit que 
paifer & couler lubriquement dans leur 
plume libertine ÿ quand le livre de la na- 
ture à la main, les philofophes montant 
fur.'les épaules les uns des autres , nou- 
veaux géaos ^eicaiadeioienc le ciel , quelle 
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conféquence fi fàcheufe à en tiret! Jupitef- - 
ti’en lèra pas plus détrôné, que les ufages 
de l’Europe ne feroient détruits par ua 
Chinois qui écriroit contr’eux. Ne peut- 
on encore donner une libre carrière à 
Ion génie , ou à Ton imagination , fans 
que cela difpole contre les mœurs de 
l’écrivain le plus audacieux ? La plume à 
la main , on fe permet plus de chofes dans 
une folitude qu’on veut égaler , que dans 
une fociété qu’on n’a pour but que d’en- 
tretenir en paix. 

Combien d’écrivains mafqués par leurs 
ouvrages , le cœur en proie à tous les 
vices , ont le front d’écrire fur la vertu , 
Semblables à ces prédicateurs , qui fortant 
des bras d une jeune pénitente qu’ils ont 
convertie ( à leur maniéré ) viennent dans 
des difeours moins fleuris que leur teint, 
nous prêcher la continence & la chafteté! 
Combien d'autres , croyant-, à peine en 
Dieu , pour faire forwine , fe font mon- 
trés dans de pieux écrits les apôtres de 
livres apocryphes , dont ils fe moquent 
eux-mêmes le foir à la taverne avec leurs 
amis : ils rient de ce pauvre public qu’ils 
ont leurré , comme faifoit peut-être Sé- 
neque , qu’on ne loupçonnle pas d’avoir 
eu le cœur aufli put & aulîi vertueux que 
fa plume. Plein de .vices 5c de richelfes , 
n’elt-il pas ridicule & fcélérat dfi plaider 
pour la vertu & la pauveeté-î, . / 
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Mais pour en venir à des exemples plus 
honnêtes , & cjuiont un rapport plus in- 
time à mon fujet , le fage Bayle , connu 
pour tel par tant de gens dignes de foi 
aujourd’hui vivans , a parfumé fes ou> 
vrages d’un affez grand nombre depalfages 
obfcenes , & de réflexions qui ne le lonc 
pas moins. Pourquoi ? Pour réjouir de 
divertir un efprit fatigué. 11 faifait à-peu- 
prés comme nos prudes , il accordoit à 
l’on imagination un plaifir qu'il tefufoic 
à fes fens 5 plaifir innocent, qui réveille 
l’ame& la tient plus long-tems en haleine 
C’eft ainfi que la gaieté des objets , donc 
le plus fouvent dépend la nôttie , eft 
nécelfaire aux poètes : c’eft elle qui faic 
éclore ces grâces , ces amours , ces fleurs, 
& toute cette charmante volupté qui coule 
du pinceau de la nature, & que rei pirent les 
vers d’un Voltaire , d'un Arnaud , ou de 
ce coi fameux qu’ils ont l'honneur d’avoic 
pour rival. 

Combien d’auteurs gais , voluptueux , 
ont pafTé pour triftes & noirs , parce qu'ils 
ont paru tels dans leurs romans , ou dans 
leurs tragédies 1 Un homme trés-aimable, 
qui n’eft tien moins que trifte , ( ami da 
plus grand des rois , allié à une des plus 
grandes raaifons d’Allemagne , eftimé , 
aimé de cous ceux qui le connoilfent j 
jouKTant de tant d’honneurs , de bien , de 
réputation , ils fe.coit fans douce fort à 

B v) 
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|»laindre, s’il l'écoit , ) a paru tel à que!» 
jques, leÂeurs, dans Ton célébré dr 
fhilf/ophie morale. Pourquoi ? parce qu’oo 
lui fiippofe conftaramenc la meme fenfa- 
tion que nous lai/Pent des vérités philo- 
;fophiques , plus faites pour mortifier l'a- 
mour propre du leéleur, que pour le flat- 
ter & le divertir. Combien de fatiriques , 
& notamment Boileau , n’ont été que de 
vertueux ennemis des vices de leur tems? 
Pour s’armer & s’élever contt’eux , pour 
châtier les méchans & les faire rentrer eu 
en eux-mèraes , on ne l'eft pas plus , qu’on 
n’efl trifte, pour dire des chofes qui ne 
font ni agréables , ni flatteufes : & comme 
un auteur gai & yif peut écrire fur la mé- 
lancolie & la tranquillité , un favant heu- 
reux peut faire voir qu’en général l’hemmie 
eft fort éloigné de l’être. 

Si j’ofe me nommer après tant de grande 
iiommes , que n’en a-t-on pas dit , o bon 
Dieu l & que n’en a-t on pas écrit ? Quels 
cris n’ont pas pouffé les dévots , les mé- 
decins & les malades même , dont cha- 
cun a époufé la querelle de fon charlatan > 
Qiielles plaintes ameres de toutes parts ? 
Qiiel journalifte a refufé un glorieux afilç 
n mes calomniateurs , ou plutôt ne Ta pas 
été lui-même ? Quel vil gazetier de Got- 
tingen , & même de Berlin , ne m’a pas 
déchiré à belles dents ? Dans quelle mai- 
ipa déyote ai- je été épargné , ou pliitôi 

■ ( 
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n’ai-|e pas été traité comme un autre Car- 
foucne ? Pat qui } par des gens qui tue 
m'ont jamais vu } par des gens irrités de 
me voir penfer autrement qu’eux , fur-touc 
défefpérés de ma fécondé fortune par des 
gens enfin qui ont cru mon cœur coupable 
des démangeaifons fyftématiques de mon 
-efprit. De quelle indignité n’eft pas ca- 
pable l’amour propre bleifé dans fes pré- 
jugés les plus mal fondés, ou dans fit 
conduite la plus dépravée 1 Foible rofeaa 
tranfplanté dans une eau fi trouble , fiins 
cefie agité par tous leS vents contraires -y 
icomment ai je pu y prendre une fi ferme 
& fi belle racine ? Par quel bonheur en» 
eouré de fi puifians ennemis , me fais - je 
foutenu , & même élevé malgré eux , juf' 
qu’au trône d*un roi dont la feule proo 
■teâion déclarée pouvoir enfin diâiper-y 
comme une vapeur maligne, un fi cruel 
^harneroent f >- 

Ofons le dire , je ne refiemble en riç^ , 
d tous ces portraits qui courent de mot 
par le monde, & on auroit nxéme toxp: ■ . 

-d'en juger par mes écrits ; certes ce qu’H ! ^ 
y a de plus innocent dans ceux d'entr’etit ■ ! 
jqni le font le plus , l’eft encbre moite > i 
«jue moi. Je n'ai ni mauvais cœur , ni j I 
miauvaife intention à me reprocher : ■ j 

m&n efprk s’eft égaré , ( ibeft fait pour ' 
cela), mon cœut plus heureux ne ’ 

jpoixxt- é^aié a^ luiv < ^ 
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Ne fe défabufera-t -on jamais fur le 
compte des philofophes & des écrivains ? 

Ne verra- 1 - on point qu’autanc le cœur 
eft différent de l’efprit , autant les mœurs 
peuvent différer d’une doélrine hardie , 
d’une fatire, d’un fyftême, d’un ouvrage 
quel qu’il foit. 

De quel danger peuvent être les égare- 
inens d’un efprit feeptique qui vole d’une 
hypothefe à une autre , comme un oifeaa 
de branche en branche , emporté aujour- 
d’hui par un degré de probabilité, de- 
main réduit par un autre plus fort. 

Pourquoi rougirois-je de flotter ainfi 
entre la vraifemblancé & 1-incertitude? La 
vérité eft - elle à la portée de ceux qui l’ai- 
ment le plus I & qui la recherchent avec 
le plus de candeur & d'empreffement? 
Hélas I non; le fort des meilleurs efprits 
eft de paffer du berceau de l’ignorance où 
nous naiffons tous , dans le berceau du 
pyrrhonifme , où la plupart meurent. 

Si j’ai peu ménagé les préjugés vul- 
gaires, fi je n’ai pas même daigné ufer 
contr’eux de ces rufes & de ces ftrata- 
gêmes qui ont mis tant d’auteurs à l’abri 
de nos Juifs & de leurs lynodes , il ne 
s’enfuit pas que je fois un mauvais fujet, 
un, perturbateur , une pefteda.üs la fociété; 
c^r tous ces éloges n’ont rien coûté à mes 
^verlaires. Quelle que foit ma fpécula- T 
|ioj\dâns le repos de mon cabinet, mt, 
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pratique dans le monde ne lui relTemble 
guere } je ne moralife point de bouche, 
comme par écrit. Chez moi , j’écris ce qui 
me paraic vrai ; chez les autres je dis ce 
quimeparoîtbon , falutaire , utile, avan- 
tageux : ici , je préféré la vérité , comme 
philofophe j là, l’erreur , comme citoyen ; 
l’erreur cft en effet plus à la portée de tout 
le mondes nourriture générale des efprits, 
dans tous les tems & dans tous les lieux, 
quoi de plus digne d’éclairer & de con- 
duire ce vil troupeau d’imbécilles mortelsl 
Je ne parle point dans la fociété de toutes 
ces hautes vérités philôfophiques , qui 
ne font point faites pour la multitude. Si 
c’efl déshonorer un grand remede, que 
de le donner à un. malade abfolument 
fans reffoutee , c’eft proftituer l’augufte 
fcience des chofes , que de s’en entrete- 
nir avec ceux qui n’étant point initiés 
dans fes myfteres , ont des yeux fans voir, 
& des oreilles fans entendre. En un mot , 
Itiembre d’un corps dont je tire tant d'a- 


il eft il 


•vantages , il eft jufte que je me conduife 
fans répugnance fur des principes aux- 
quels, ( pofée la méchanceté de l'efpece } , 
chacun doit la fureté de fa perfonne.Sc 
de fes biens. Mais philofophe , attaché 
avec plaifîr au char glorieux de la fageffe, 
m’élevant au delTus des préjugés , je gé- 
mis fur leur néceilité , fâché que le moadç 
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entier ne paiCe être peuplé d’iidsitaiis 
fe conduifent par raifon. 

Voilà mon ame toute nue. Pour aroif 


dit librement ce <que je penfe , il ne feuf 
donc pas croire que je fois ennemi des 
bonnes mœurs , ni que j'en aie de mau» 
jjraifes. Si impur» efi pagina mihi^ vit» proha, 
5e ne fuis pas plus fpinofifte , pour avoir 
fait l'homme machine » expofé le jyftême d'Er 
picure , que méchant , pour avoir fait 
une fatire contre les plus charlatans de 
tacs confrères j que vain , pour avoir cri- 
tiqué nos beaux efprits \ que débauché « 
pour avoir ofé manier le délicat pinceau 
de la volupté. Enfin , quoique j’aie fait 
main balle fur les remords , comme phi- 
Jofophe , fi ma doârine était dangereufe t 
f ce que je défie le plus acharné de mes 
ennemis de prouver , ) j’en aurois moi- 
tnême comme citoyen. 

J’ai bien voulu au relie avoir une pleine 
ftondefcendance pour tous ces efptits 
foibles , ’oornés , fcrupuleux , qui corn- 
pofent le /avant public } plus ils m’ont 
mal compris & mal interprété, plus ils' 
ont repréîenté mon delfein avec uùe injufi 
ricè odieufe , moins j’ai cru devoir leur 
remettre devant les yeux un ouvrage qui 
Jes a fi fort & fi mal-à-propos fcandalifés , 
réduits fans doute par ces efpeces d’abattis 
philofophtqpes que j’ai faits des vices êe 
des veitas i mais la preuve que je ne me 
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PRÉLIMINAIRE, -4^ 
ffow pas coapable envers la fociétë que 
je refpede & que j’aime , c‘eft que , mal- 
gré tant de plaintes & de cris , je viens 
de faire rdimpritnec le meme écrit , re- 
toudïé & refondu; uniquement à la vé- 
rité pour me donner l’honneur de mettre 
aux pieds de fa majefté un exemplaire 
complet de mes ouvrages. Devant un tel 
génie , on ne doit point craindre de pa- 
ïoître à découvert , fi ce n’eft à caufe du 
peu qu'on en a. 

Ah ! fi cous les princes étoient auifi pé- 
^écrans , au(C éclairés , aufil fenfibles au 
jdon précieux de l’efprit , avec quel plaifît 
& quel fuccés , chacun fuivant hardiment 
jetaient qui l’entrame , favorileroit le pro- 
grès des lettres , des fciences , des beaux- 
jarts , & Inr-tout de leur augufte fouve- 
^raiae , . la philofophîe. On n’entendroic 
plus parler de ces fddieux préjugés ©4 
l’on eft, que cette Icience trop librement 
cultivée , peut s’élever fur les débris des 
^ix , des mœurs y 8cc. On donneroit fans 
crainte une libre carrière à ces beaux Si: 
©uiffans efprits , aufli capables^ de /aire 
honneur aux arts par leurs lumières , qu’in- 
capables de nuire à la fociété parleur conr 
duLte. Enfin , loin de gêner , de chagri- 
ner les leuls hommes , qui diflipant peu-à?- 
peu les ténèbres de notre ignorance , peu-r 
Tei^c éclaJtet Tunivers, ou encouxa» 
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gproit au contraire par toutes fortes de 
récompenfes & de bienfaits. 

Il eft donc vrai que la nature & la rai- 
fon humaine , éclairées par la philpfophie 
& la religion ; foutcnue & comme étayée 
par la morale & la politique , font faites 
par leur propre conftitution pour être éter- 
nellement en guerre ; mais qu’il ne s’en- 
fuit pas pour cela , que la philofophie , 
quoique théoriquement contraire à la mo- 
raie & à la religion , puill'e réellement dé- 
truire ces liens fages 8c facrés. Il eft auftî 
prouvé que toutes ces guerres philofophi- 
ques n’auroient au fond rien de dangereux 
lans l’odieufe haine théologique qui les 
fuit } puilqu’il fuifit de déïinir , de dif- 
tinguer & de s’entendre , (chofe rare â la 
vérité) pour concevoir que la philofophie 
& la politique ne fe croifent point dans 
leurs marches , & n’ont en un mot rien 
d’eftentiel à démêler enfemble. 

Voilà deux branches bien élaguées , fî je , 
ne me trompe ; paffons à la troifieme , & 
mon paradoxe fera prouvé dans toute fon 
étendue. 

Quoique le reflerrement des nœuds de , 
la fociéré par les heureufes mains de la 
philofophie , paroifle un problème plus dif- 
ficile à comprendre à la première vue, je . 
ne crois cependant pas , après tout ce qui 
a été dit ci-devant , qu’il faille des réflcr 
xioDS bien profondes pour le réfoudre.. 
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' Sur quoi n’étend-dle pas fes ailes? A 
quoi ne comrauuique^-t-clle pas fa force & 
■-la vigueur/ Et -de combien de .façons ne 
veut- elle pas fe rendre utile & recomman- 
-dablc f 

Comme c’eft'elle qui traite le corps en 
médecine , c’eft elle aufli qui traite , quoi- 
"quedans une autre fens , lesloix, l’efprit, 
-le coeur, l’ame, &c. c’eft elle qui dirige 
l'art de penfer,.par l'ordre qu’elle met 
-dans nos idées -, c‘eft elle qui lert de bafe 
.à l’art de parler- , Sc fe mêle enfin utile- 
3ment, par tout ,.dans la jurifprudencei, 
-dans la: morale, dans la métaphyfique» 
dans la réchorique , dans la religion, &c. 
Oui utilement , je le répété , foit quelle 
enfeigne des vérités ou des erreurs. | 

Sans fes lumières , les médecins feroieiit 
-réduits au premiers tâtonnemens de l’a- 
veugle empirifiTie , qu’on peut regarder 
comme le fondateur de l’att hypocratique. 

- Comment eft-on parvenu à donner un 
aij de doélrine , & comme une efpece de 
corps folide , au fquelette de la méta- 
phyfique ? En cultivant la philo fophie,, 
dont l'art magique pouvoit feul changer 
un 'vuide Torricélitn , pour ainfi m’expri- 
mer, en un plein apparent ^ & faire croire 
immortel ce fouffle fugitif , cet air de la 
vie , fi facile à pomper de la machine pneu- 
matique du thorax. 

Si la religion eût pu parler le langa^ 
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de la raifon , Nicole , cette belle plume 
du fiecLc palTé , qui l’a fi bien - contrefait , 
le lui eût fait tenir. Ox -par quel autre 
fecours , • ' 

Combien d’autres ,/fbic d’excelkns uSk- 
jÇes , foit heureux abusidfe l'indufirie des 
-philofophcs ! Qui’ a érigé la morale à fosi 
^our en dpece de Ccience ? Qui l’a fait 
figurer? qui l’a fait entrer avec fit conbt- 
;|)agne , la tnéiaphyfique , dans le domine 
•de la fageflê dont elle fait aujourd’hui 
•partie î' hile- même , la philofophie. Oui, 
,c’efl: elle qui a taillé & perfectionné cet 
.mileinllrument ; qui en a fait une bouf- 
•fole merveilleufe , fans elle aimant brut 
de la fociété : c’eft aiofi que les arbres les 
-plus ftériles en apparence , peuvent tôt oU 
tard porter les plus beaux fruits., 

-ainfi quenos travaux académiques auroiic 
jpeut-ctre aufii quelque jour une utilité 
fcnfibie. 

PourquM Mofkla*t-il été un fi grand 
îégiflateur ? Parce qu’il étoit philofopjje. 
•La philofophie influe tellement fur l’art de 
gouverner , que les princes qui ont été i 
i’écolede lafagefle, font faits pour être, 
'& font effèdlivement meilleurs que ceux 

3 ui n’ont point été imbus des préceptes 
e la philofophie , témoin encore l’em^ 
pereur Julien , & le roi philofophe , aujouri* 
d’hui fi célébré. Il a lenti la ncceflité d’a«* 
^logexlcs loix, d’adoucir les peines .^ de 
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tés pfdp^tibiiner a4x crimes; U a porté 
^•cé côfé cet oéfil'philofop'hicjue qui brin© 
coiis’ fes ouvrages. Amfi la juAice 
feit d'antânt'mieuxtdaiïs tous les états otï 
j^’écris qu’elle a été ,j>oitr ainfi dire ratfoiu 
née ^ & làgcment réformée par le prince 
qüi les gouverne. S’il a proltrii du bar« 
reaii un art qui fait fes délices , comme 
îtfait Ceux de fes leéleurs , c’eft qu’il en a 
connu tout le féduifam pre(lige ;|c’eft qu!ik 
à W l’abus qu'on peut fairè de l’éloquence^ 
& deluiqu’én a‘ faijc Cicérbn-luà-rtiême’f*);^ 

Il eft vraique Id plus rn’aùvaife 'CaUlB-;? 
rtaniéè' par un habile rhétetit peut itidm<»' 
|îh^r de la meilleuré dépouillée de- ce fou- 
’ yéfâin enipire qUe l'art delà parole n’ufurpeî 
qUé trbp fouveut' fur la jufticé & la railoù^ 

» Mais toUs ées abus ^tétt'‘cct harmo- 

i>îéUj<‘'*éiînqaaht' dé péricidéisj "'arrondies ' 
drfexpwlîîons-àrtiftemént^d^âd^ées , .toutt 
cf viitdè dé nftOts qui périitéfit ipômpeufe*! 
râértt dànS’l'âir , ce lai ton pris pourde l’dr, 
cette fraude d’éloquence -enfin, ëommenç; 
pourrpit-on la* découvrir , & -féparer tant; 
d'al liage du vrai métal ? 

- S^l eft podîblé de tirer quelquefois U 
vérité de ce puits inrpénéfrabîé ^ au fo«di 
dbquél tin 'ancien l’a placée y la phi^ofo-' 
phie nous en indique les moyens. C’eft 

(t) Voyez les èxcelîenS Mémoires ^ue leTtif' 
ir donné, à fou académie» r 
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pierre de touche des penfées folides , de^ 
raifonnemens juftes j c'eft Je , creufet . oà 
S'évapore tout ce que.méçonnçtît^Ja nature* 
Dansjfes habiles mains ,,le plpton des chp- 
fès les plus embrouillées fe développe & fe 
dévide en quelque forte , aufii ailémenc 
qu'un grand médecin débrouille Sc démaf- 
que les maladies les plus compliquées. 

' La réihorique donne-t-elle au^ loix ou 
aux aél ions les plus in)u(ies , un-^air d’é- 
quité. & de raifpnij' la phiJofophie n’en eft- 
pas la dupe j elle a un point fixe pour ju-; 
gei .fainement de ce qui eft honnête , ou 
déshonnête , équitable ou injufte ^ vicieux; 
ou vertueux j ç;lle découvre l’erreur & l’in- 
jidlice des loix , & met la yeuve avec l’or-- 
phelin à l’abri des piégés de .;C^tt'e . firene «> 
q^ui prend, fjyi%pqi,ne, & non fans dairgçf 
1^ raifon à l'a{^^,d‘un difcours^lprilJaQt dt;-] 
ôeuni. • Soüfl|e gqr-de,k natuçe;», Ij^fpoifonij 
lejnieux, apprêté ne peut vous corrompre,- 
^ 'Mais l’eloqu^nce même , cet a^t, inventé; 
par la coquetterie de l’efprit , qui eft i la, 
philofophie;ce que la plus .belle forme eft 
à la plus" précieufe matière ,, quand elle', 
doit .trouver , (a place , qui lui donne ce 
tpq-,mftlp , .cette force: véhément^ avec-; 
laquelle tonnent les Denroftiaene les^ 
^urdaloue ? la philofophie. - Sans ^eUe 
fans l’ordre qu’elle met dans les idées 
ijéloquence qç, Cicéron eût peut-être été 
vaine* tous ces beaux, plaidoyers qui fai*».! 
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ibient pâlir le crime , triompher la vertu , 
trembler Verrès , Catilina , &c. tous ces 
chefs-d'oeüvres de l’art de parler n’euiïenc' 
point maîtrifé les efprits de tout un fcnat- 
Romain , & ne fulfent point parvenus juf- 
<ju’à nous. 

.Te fais qu’un feul trait d’éloquence 
chaude & pathétique , au feul nom de 
Patrie on de Franfois bien prononcé , peut 
exciter les hommes àrhéroïfme, fappellet' 
la viéloire & fixer l’incertitude du fort,' 
Mais ces cas font rares, où l’on n’a af-' 
faire qu’a l’imagination des hornmes , où •' 
tout eft perdu, fi 00 ne la remue forte-' 
ment ; au lieu que là philofophie qui n’a-- 
git que fur la raifon , elf d’un ufage jour-- 
nalier, & rend fetvice, même lorfqu’on - 
en abufe en l’appliquant à des erreurs* 
reçues. • • ' - 

Mais pour revenir, comme je le dois ■ 
a un fujet important fur lequel je n’ai fait 
que glifier j c’eft la raifon éclairée par le^ 
flambeau de la philofophie , qui noüs ' 
montre ce point fixe dont j’ai parlé; ce* 
point duquel on peut partir pour connoî- 
tre le jufte & l’injufte , le bien & le mal 
moral. Ce qui appartient à la loi, dbnne- 
le droit ; mais ce droit en foi , n’eft ni ' 
dtoit de raifon, ni droit d’équité; c’eft ’ 
un^droit de force , qui écrafe fouvent un'' 
miférable qui a de fon côté la raifon & la - 
juftice, Ce qui protégé le plus foible coft** - 
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tre le plus fort , peut donc n’être poîiv& 
équitable ; & par conféquent les loix peo- 
venc fouvent avoir befoin d’être résinées. 
Or , qui les reâifiera , réformera, pefera , 
pour ainli dire , fi ce n'efi: la philofophie î 
Co mment ? Où ? fi ce n’eft dans la ba- 
lance de la fagelTe & de la fociété : car le 
voilà , le point'fixe , d’où l’on peut juget 
du jufte & de l’injufte ; l’équité ne fe con- 
»oît& ne fe montre que dans ce leul point 
vue elle ne fe pefe encotte une fois 
<jûe dans. cette balance , où les lois dqi-, 
vent par conféquent entrer. On peut dire' 
A’elleS;& de toutes les aéiions hunwines 
que celles-là feules font ju fies, ou équita- 
bles qui favorifentla fociété ; que celles-làr 
feules font injuftes , qui bleflent fes inté- 
rêts,. Tel eft encore une fois le feul moyen, 
de juger fainement de leur mérite & de. 
leu^r: valeur. , . 

- En donnant gain de caufe à PufFendorf, 
fut Grotius , perfoûnages célébrés , qui 
ont marché ^par des chemins divers dans- 
la même carrière , la philofophie avoue 
que , fi l'un s’eft montré meilleur philo- 
fephe que l’autre, en reconnoifianc tout* 
aéle humain indifférent en foi , iln’a'^pas: 
plus diteéàement frappé au but, c-omme 
jiirifsonrulte ou moraüfte , en donnant 
a#x, l-oix ce qui eft réverfible à ceux pour 
lefqite.lles elles font faites. Ofons le dire, 
fes. dtu.x grands hommes , faute d'idées . 

claires 
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claires & de notre point fixe, n’ont fait 
que battre la campagne. 

C'eft ainfi que la philofophic nous ap- 
prend que ce qui eft abfolument vrai , 
h’étoufFe pas Ce qui eft relativement jufte, 

' & que par conféquent elle ne peut nuire 
à la morale , à la politique , & en un 
mot à la fureté du commerce des hommes f 
Confcquence évidente , à laquelle on ne 
peut trop revenir dans un difcours fait 
exprès pour la développer & la mettre 
dans tout Ton jour. 

■ Puifque nous favons , à n’en pouvoir - 
douter , que ce qui eft vrai , n’eft pas jufte 
pour cela ,& réciproquement que ce qui 
eft jufte , peut bien n’étre pas vrai ; que 
ce qui tient du légal , ne fuppofe abfolu- 
ment aucune équité , laquelle n'eft re- 
connoiflable qu’au ligne & au caraéliere 
que j’ai rapporté, je veux dire l’intérêt 
de la fociété : voilà donc enfin les ténèbres 
de la jurifprudence & les chemins couverts 
de la politique, éclairés par le flambeau 
de la philofophie. Ainfi toutes ces vaines 
difputes fur le bien & le mal moral , à ja- 
mais terminées pour les bons efprits, ne 
feront plus agitées que par ceux dont l’en- 
tetement & la partialité ne veulent point 
céder à la fagacité des réflexions philofo-' 
phiques , ou dont le fanatique aYCuglc-» 
Tomç , 4 C 
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ment ne peut fe déciller à la plus frap» 
pante lumière. 

Il eft tems d’envifaecr notre aimable 
reine fous un autre afpeft. Le feu ne di- 
late pas plus les corps , philoTophic 

n’agrandit refprit : propriété par laquelle 
feule , quelques fyftêraes qu'on embraflc, 
elle peut toujours fervir. 

Si je découvre que toutes les preuves de 
l’exiftence de Dieu ne font que fpécieufes 
& éblouilfantes i que celles de l'immor- 
talité de l’ame ne font que fcholaftique? 
& frivoles : que rien en un mot ne peut 
donner d’idées de ce que nos fens n<i 
peuvent fentir , ni notre foible efprit com- 
prendre , nos illuminés abacLifies , nos 
poudreux fcholares , ctietomt vengeance , 
éç un cuifire à rabat y pour me rendre 
odieux à toute une nation , m’appellera 
publiquement athée ; mais fî j’ai raifon ^ 
Il j’ai prouvé une vérité nouvelle , réfuté, 
line ancienne erreur , approfondi un fujet, 
fuperficiellement traité , j’aurai étendu les, 
limites de mon favoir & de mon elprit }, 
j’aurai, qui plus eft, augmenté les lu- 
mières publiques , & l’efprit répandu dans, 
le monde , en communiquant mes re- 
cherches , & en ofant afficher ce que tout, 
philofophe timide ou prudent fe dit à, 

Jloreille. . , , , ^ 

Çç w’eft.pas que je ne puifTç, être Je' 
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jouet de l’erreur î mais quand cela feroic» 
en faifant penfet mon ledeur , en aigui- 
fant fa pénétration , j’étendrois toutefois 
les bornes de fon génie & par-là même, 
je ne vois pas pourquoi je ferois fi mal 
accueilli par les bons efprits. 

Comme les plus faufies hypothefes de 
Defcartes pafient pour d’heureulês erreurs, 
en ce quelles ont fait entrevoir & décou- 
vrir bien des vérités qui feroient encore 
inconnues fans elles ; les fyilêmes de 
morale ou de métaphyfique les plus 
mal-fondés , ne font pas pour cela dé- 
pourvus d’utilité , pourvu qu’ils foient 
bien raifonnés , & qu’une longue chaîne 
de conféquences merveilleufemcnt dé- 
duites , quoique de principes faux chi- 
mériques , tels que ceux de Leibnitz & de 
donne à l’efpric exercé la facilité 
d'embraffer dans la fuite un plus grand 
nombre d’objets. En effet qu’en réfultera- 
t-il ? Une ^lus ex'cellente longue vue , un 
meilleur telefcope , & , pour ainfî dire , 
de nouveaux yeux , qui ne tarderont peut- 
être pas à rendre de grands lérvices. 

Laiffons le peuple dire 8c croire, que 
c’efl: abufer de fon efprit & de fes talens , 
que de les faire fervir au triomphe d’une 
doélrine oppofée aux principes , ou plutôt 
aux ptéju^s généralement reçus ; car cé 
feroit dommage au contraire que le phi-j 

C ij 
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lofophe ne les tournât pas du féal côté 
par lequel il peut acquérir des connoif- 
lances. Pourquoi ? parce que Ton génie 
fortifié , étendu, & après lui tous ceux , 
auxquels les recherches & fes lumières 
pourront fe communiquer , feront plus 
a portée de juger des cas les plus diffici- 
les } de voir les abus qui fe glilfent ici ; 
les profits qu’on poutroit faire là j de 
trouver enfin les moyens les plus courts 
& les plus efficaces de remédier au. dé- 
fordre. Semblable à un médecin , qui , 
faute de théorie , marcheroit éternelle- 
ment à tâtons dans le vafie labyrinthe de 
fon art , fans ce nouveau furplus de lu- 
mières , auxquelles il ne manquoit qu’une 
plus heureule application , l’efprit moins 
cultivé , plus étroit , n’auroit jamais pu 
découvrir toutes ces chofes. Tant il efl 
vrai que fuivant les divers ufages qu'on 

Î ieut faire de la fcience des chofes pat 
eurs effets, (car c’efl: ainfi que je vou- 
drois laphilofophiemodeftement définie), 
elle a une infinité de rameaux qui s’é- 
tendent au loin & femblcnt pouvoir tout 
protéger : la nature , en puilant mille 
tréfors dans fon fein , tréfors que fon in- 
génieufe pénétration fait valoir , & rend 
encore plus précieux : l’art, en exerçant 
le génie , & reculant les bornes de i’efprit 
kumsiïn* 
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Que nous ferviroit d’augmenter les fa- 
cultés de notre efprit , s’il n’en réfultoit 
auelque bien pour la fociété , fi l'acctoif- 
fement du génie & du favoir n’y contri- 
buoiik-en quelque maniéré , direéte ou 
indirede ? 

Il n’eft donc rien de plus vrai que cette 
maxime ; que le peuple fera toujours d’au- 
tant plus aifé à conduire , que refpric 
humain acquerra plus de force & de lu- 
mières. Par conféqüent on apprend dans 
nos maneges à brider, à monter un che- 
val fougeux, on apprend de même à l’é- 
cole des philofophes l’art de rendre les 
hommes dociles &de leur mettre un frein , 
quand on ne peut les conduire par les lu- 
mières naturelles de la raifon. Peut- on 
mieux faire que de la fréquenter afiidu- 
ment ? Et qu’elle aveugle barbarie d’en 
fermer jufqu’aux avenues î 

De tous côtés , de celui de l’erreur de 
même, comme delà vérité, la philofo- 
phie a donc encore une fois une influence 
fur le bien public; influence le plus fou- 
vent indireéle à la vérité , mais fi confi- 
dérable, qu’on peut dire que , comme elle 
cft la clef de la nature & des fciences , la 
gloire de l’efprit , elle eft aufiî le flambeau 
de la raifon , des loix & de l’humanité. 
Paifons-nous donc honneur de pçrtet 
- ' C iij 
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un flambeau utile à ceux qui le portent > 
comme à ceux qu’il éclaire. 

Légiflaceurs , juges , magiftrats , vous 
n’en vaudrez que mieux, quand la faine 
philofophie éclairera toutes vos démar- 
ches ; vous ferez moins d’injuftices , moins 
d’iniquités , moins d’infamies : enfin , 
TOUS contiendrez mieux les hommes phi- 
lofophes , qu’orateurs , & raifonnans y 
que raifonneurs. 

Abufer de la philofophie , comme de 
l'éloquence , pour féduire & augmenter 
les deux principales facultés de l’ame l’une 
par l’autre , c’eft favoir habilement s’cn 
lèrvir. Croyez-vous que la religion mette 
le plus foible à l’abri du plus fort î penfez- 
voiis que les préjugés des hommes foient 
autant de freins qui les retiennent ? que 
leur bonne foi, leur probité, leur juftice» 
ne tiendroient qu’à un fil , une fois déga- 
gées des chaînes de la fuperftition ? Ser- 
rez-vous de toute votre force pour con- 
ferver un aveuglement précieux , fur le- 
quel puiflent leurs yeux ne jamais s’ou- 
vrir : fi le malheur du monde en dépend! 
RafFcrraiflez par la force d’argumens cap- 
tieux leur foi chancelante} ravalez leur 
foible génie par la force du vôtre à la 
religion de leurs peres } donnez , comme 
nos Câcxés JjJfes y un air de vrailemblance 
aux plus répugnantes abfurdités : que le 

A iv 
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ibernacle s’ouvre ,*que les loi^^de Mbïfe 
'interprètent, que les myfteres fe dévoi- 
ent , & qu’enfio tout s’explique. L’autel 
i’en eft que plus refpeétàble , quand c’eft 
an philolophe qui l’encenfe. 

Tel -eft le fruit de l’arbre philofophi- 
que i fruit mal-à-propos défendu , fi ce 
n*eft que j’aime à croire , & encore plus 
à voir que la défenfe ici, comme en tant 
d’autres chofes , excite les efprits géné- 
reux à les cueillir , & à en répandre de 
toutes parts le délicieux 'parfum & l’ex- 
cellent goût. 

Je ne prétends pas infinuer par-là qu’oi» 
doive tout mettre en œuvre pour endoc- 
triner le peuple & l’admettre aux myfte- 
les de la nature. Je fcns trop bien que la 
tortue ne peut courir, les animaux ram- 
pans voler, ni les aveugles voir. Tout ce 
que je defire , c’eft que ceux qui tiennent 
le timon de l’état , foient un peu philo-* 
lophes : tout ce que je penfe , c'eft qu’ils 
ne fauroient l’être trop. 

En effet, j’en ai déjà fait fentir l’avan- 
tage par les plus grands exemples : plus 
les princes ou leurs miniftres leront phi- 
lofophes, plus ils feront à portée de fen- 
tir la différence effentielle qui fe trouve 
entre leurs caprices , leur tyrannie , leurs 
loix, leur religion , la vérité , l’équité ,• 
la juûice j Si par cohféquent plus ils fey 

C iv 


Digilized by Google 



jif DISCOURS 
ront en éj^^t de fervir l’humanité & de 
mériter de leurs fujets , plus aufli ils feront 
a portée de connoitre que la philofophie , 
loin d’être dangereufe , ne peut qu’être 
utile & falutaire ; plus ils permettront vo- 
lontiers aux favans de répandre leurs lu- 
mières à pleines mains ; plus ils compren- 
dront enfin , qu’aigles de l’efpece humai- 
ne , feits pour s’élever, fi ceux-ci corn-, 
battent philofophiquement les préj^ugéss 
des uns, c'eft pour que ceux qui feront; 
capables de faifîr leur doétrine , s’en fer- 
vent , & les faffent valoir au profit de la, 
Société , lorfqu’ils les croiront nécelTaires* 

- Plein d’un refpeft unique & fans bornes 
pour cette reine du fage , nous la croirons 
donc bienfaifante , douce , incapable dc; 
traîner à fa fuite aucun inconvénient fâ-- 
cheux : firaple , comme la vérité qu’elle 
annonce, nous croirons que les oracles 
de cette vénérable fybille ne font équivo- 
ques , que pour ceux qui < n’en peuvent 
pénétrer & le fens & l’efprit j toujours 
utiles diredement ou indiredement , 
quand on fait en faire un bon ufage. 

. Scdateurs zélés de la philofophie, pour 
en être plus zélés patriotes , laiflbns-donc 
crier le vulgaire des hommes , & fembla- 
bles aux janféniftes qu’une excommuni- 
cation injufte n’empêche pas de faire ce 
q4’Ü5 croient leur devoir, que tous les. 
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erls de la haine théologique , que la puif- 
fante cabale des préjugés qui l’attifenc , 
loin de nous empêcher de faire le nôtre * 
ne puilTent jamais émoufler ce goût do- 
minant pour la fagefle , qui caraétérife 
un philofophe. 

Ce devoir , fî vous le demandez , c’eft 
de ne point croire en imbécille , qui fe 
fert moins de fa raifon , qu’un avare de 
fon argent ; c’eft encore moins de feindre 
de croire } l’hypocrifie eft une comédie 
indigne de l’homme ; enfin c’efl: de culti- 
ver une Icience , qui eft la clef de toutes 
les autres , & qui , grâces au bon goût 
du fiecle , eft plus à la mode aujoura hui 
que jamais. 

Oui , philofophes , voilà votre devoir? 
le vôtre , princes , c’eft d’écarter tous les 
obftacles qui effraient les génies timides , 
c’eft d’écarter toutes ces bombes de la théo- 
logie & de la métaphyfique, qui ne font 
pas pleines de vent , quand c’eft un faine 
homme en fureur qui les lance : tanu ani~ > 
Pfis cœleflibus ira! 

Encourager les travaux philofophiques 
par des bienfaits & des honneurs , pour 
punir ceux qui y confacrent leurs veilles , 
quand par hafard ces travaux les éloignent 
des fentiersde la multitude & des opinions 
communes , c’eft refufer la communion 
^ la fépulciue à ceux que vous payez poot 

C Y 
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vous amufer fur leurs théâtres. L’un , 3-^ 
eft vrai , ne devroic pas m’étonner pîii 
^ue l’autre ; mais à la vue de pareilles con- 
tradiétions , le moyen de ne pas s’écrieç 
avec un poëce philofophe l 

'Ml verrai-je toujours ma folle nation 
Incertaine en fes vaux , fiétrir ce qu’elle admire i 
JNos maure avec nos lo 'ix toujours fe contredire , 
£>t le faible François s’endormir fous Cempire 
De la fuperjlition } 

Le tonnerre eft loin ; laiftbns gronder > 
& marchons d’un pas ferme à la vérité ^ 
rien ne doit enchaîner dans un philofophe 
Ja liberté de penfer ; fi c’eft une folie ^ 
c’eft celle des grandes âmes : po-iirvoi 
quelles s’élèvent , elles ne craignent point 
çe tomber. 

Qiii facrifîe les dons précieux du génie, 
à une vertu politique , triviale & bornée , 
comme elles le font toutes , peut bien 
dire qu’il a reçu fon efprit en ftupide inf- 
tinél , & fbn ame eh fordideintéiet. Qu^iî 
s’en vante au refte , fi bon lui' femblej; 
pour moi , difciple de la nature, ami de 
la feule vérité, dont le feul fantôme me fait 
plus de plaifir , que toutes les erreurs qui 
mènent à la fortune : moi qui a mieux 
aimé me perdre au grand jour par moa 
peu de génie , que de mefauver, & mémo 
de m’enrichir dans robrcucicé pat. la pxust 
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dcncc; philofophe généreux, je ne refu- 
ferai point mou hommage auxcharmes qui, 
ra’ont réduit. Plus la met eft couverte d C', 
cueils , & fameufe en naufrages , plus je. 
penferai qu’il eft beau d’y chercher l’im^ 
mortalité au travers de tant de périls ; oui 
j'oferai dire librement ce que je penfe j & 
à l’exemple de Montagne , patoilfant aux 
yeux de l’univers , comme devant moi- 
même , les vrais juges des chofes me trou- 
veront plus innocent que coupable dans 
mes opinions les plus hardies , & peut- 
être vertueux dans la confeiliqn même de 
mes vices. 

Soyons donc libres dans nos écrits ,, 
comme dans nos adions ; montrons-y la 
jiere indépendance d’un républicain. Un 
écrivain timide & circonfped , ne fer- 
vant ni les fciences , ni l’efprit humain ,> 
ni fa patrie, fe met lui- même des entra-, 
ves qui l’empêchent de s’élever j c’eft un 
coureur dont les fouliers ont une femelle^ 
<ie plomb , ou un nageur qui met des vef-. 
fies pleines d'eau fous fes aiftellef. 11 faut 
qu’un philofophe écrive avec une noble; 
hardiefle , ou qu’il s’attende à ramper 
comme ceux qui ne le font pas. < 

O l vous qui êtes lî prudens , lî réfer-, 
vés , qui ufez de tant de rufes & de ftrata- 
gçmes i qui vous maCquez detantde voiles 
& avec tant d’adrefle que les hommes fu^ 

C vj 
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pies , perlifflés > ne peuvent vous deviner r 
qui vous retient ? Je le vois , vous fentez 
que parmi tant de feigneurs qui fe difenr 
vos amis , (i) avec qui vous vivez dans la 
plus grande familiarité , il ne s’en trouvera 
pas un feul qui ne vous abandonne dans la 
difgrace; non , pas un fciil qui ait la gé- 
nérofîté de redemander à fon roi le rappel 
d’un homme de genre : vous craignez le 
fort de ce jeune & célébré favant , à qui 
un aveugle a fuffi pour éclairer l’univers , 
& conduire fon auteur à Vincennes : ou 
de cet autre ( Touflaint ) moins grand 
génie , que de mœurs pures , toujours- 
cftimables , quoique quelquefois bizarres , 
trouvées indifcr^ement fur les traces du 
paganifme, ont relégué, dit-on , à cette 
autre afFneufe inquintion ( la Baflille ). 
Quoi donc / de tels écrits n’excitent poinr 
en vous cette élévation, cette grandeur 
d’ame . qui ne connoît point le danger? 
A la vue de tant de beaux ouvrages, êtes- 
vous fans courage, fans amour-propre? 
A la vue de tant d’ame , ne vous en fen- 
tez-vous point ? 

Je ne dis pas que la liberté de refprit 
foit préférable à celle du corps ; mais quel 
homme , vraiment homme , tant foit peu 

(i) Donte eris ftlix, multos numerahis amicosi 
. Tcmfora ft fueriat aukila , /oius (ru^ • 
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fenfible à la belle gloire , ne voudtoit pas 
à pareil- prix être quelque tems privé de 
la derniere î 

Rougiflez, tyrans d'une raifon fublime; 
femblaMes à des polypes coupés en une 
infinité de morceaux , les écrits que vouS' 
condamnez au feu , fortent , pour ainfi 
dire, de leurs cendres , multipliés à l’in- 
fini. Ces hommes que vous exilez , que 
vous forcez de quitter leur patrie , ( j’ofe 
le dire , fans craindre qu'on me foupçonne 
d'aucune application vaine , ni de vifs re- 
grets , ) ces hommes que vous enfermer 
dans des prifons cruelles , écoutez ce 
qu’én penfent les cfprits les plus fages & 
les plus éclairés ! ou plutôt , tandis que 
leur perfonne gémit emprifonnée, voyez 
la gloire porter en triomphe leurs noms 
jufqu’aux deux ! nouveaux Auguftes > 
ne le foyez pas en tout i épargnez-vous 
la honte des crimes littéraires > un feul 
peut flétrir tous vos lauriers : ne puniffez 
pas les lettres & les arts de l’imprudence - 
de ceux qui les cultivent le mieux ; ou 
les Ovides modernes porteront avec leurs 
foupirs vos cruels traitemens à lapoflérité 
indignée, qui ne leur refufera ni larmes,* , 
ni mffrage. Et comment pourroit -elle' 
fans ingratitude lire d'un œil fec les triftes 
^ les complaintes de beaux efprits, qui! 
n'ont 'été malheureux que parce 
ont travaillé pour elle î ' 
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Mais ne peut-on chercher l’immortalité, 
fans fe perdre? Et quelle eft cette folle 
ivrelTe où je me laifle emporter 1 Oui , il 
cfl: un milieu jufte & raifonnable, (Ejf 
ptoiius in rebus, (s‘c. ) dont la prudence ne 

Î iermet pas qu’on s’écarte. Auteurs à qui 
à plus flatteufe vengeance ne fuffit point , 
je veux dire rapplaudUfement de l’Europe 
éclairée , voulez- vous faire impunément 
des ouvrages immortels ? Penfez tout 
haut , mais cachez ( i ) vous. Qae la pof- 
térité foit votre feul point de vue ; qu’il 
ne foit jamais croifé par aucun autre. 
Ecrivez , comme (î vous étiez feul dans 
l-’univers , ou comme fi vous n’aviez rien 
à craindre de la jaloufie & des préjuges 

C’eft la néceflité de me cacher , qui m'a 
fait imaginer la dédicace à M. Haller. Je fens 
^tie c’eft une double extravagance de. dédier 
amicalement un livre auiïï hardi (jue V Homme- 
machine , à un favant que je n’ai jamais vu , ÔC 

3 ue 50 ans n’ont pu délivrer de tous les préjugési 
e l’enfance; mais je ne croyois pas que mon 
ily le m’eût fahi. Je devrois peut-être fiippri» 
mer une piec’ qui a fait tant crier , gémir , renier 
celui à qui elle eft adrelfie , mais elle a reçu de 
fi grands éloges publics d’écrivains , dont le 
£ jffrage eft infiniment flatteur , ,que je n’ai pas eoi 
ce courage. Je prends la liberté de la faire re« 

f >aroître , telle qu’on l’a déjà vue dans toutes 
es éditions de l* Homme-Machine , cum boni 
yeniâ celtherrimi , SAVANTISSIMI* 
SAiiJlSSlMI prùfejforist 
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des hommes , ou vous manquerez le but. 
Je ne me flatte pas de l’atteindre ; je 
ne me flatte pas que le fon qui me défigne, 
& q ui m’eft commun avec tant d’homme» 
oblcurs, foit porté dans l’immenfité de» 
fîecles & des airs ; fi je confulte même , 
moins ma modeftie , que ma foiblefle 
je croirai fans peine que l’écrivain , fou- 
rnis aux mêmes loix que l'homme, pé» 
lira tout entier. Qui fait même , fi dan» 
un projet fi fort au deffus de mes forces , 
une réputation aufli foible que la mienne' 
ne pourroit pas échouer au même écueil ^ 
où s’efl: déjà brifée ma tortune. 

Quoiqu’il en Ibit , aufli tranquille fut 
le fort de mes ouvrages , que fur le mien 
propre, j’attefterai du moins que j’ai re- 
gatüé la plupart de mes contemporains , 
comme des préjugés ambulans jque je n’ai 
pas plus brigué leur fuflrage , que craint 
leur blâme , ou leur cenfure ; & qu’enfia' 
c-ontent Setrop honoré de ce petit nombre 
de leéleurs dont parle Horace , & qu’uto 
efprit folide préférera toujours au refte 
du monde entier, j’ai‘ tout lactifié aa 
brillant fpeélre qui m’a féduit. Et cer-' 
tes , s’il eft dans mes écrits quelque»?^ 
beautés neuves Sc hardies , un certain feu ^ 
quelque étincelle de génie enfin , je doi»' 
tout à ce courage philofopbique , qui m'a 
fait concevoir la plus^ haute & la-plus-céNi^ 
méraire entreprife. 
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Mon naufrage , & tous les malheurs 
qui l'ont fuivi , font au refte faciles à ou- 
blier dans un port aufli glorieux & auffi 
digne d’un pbiîofophe : j’y bois à longs 
traits l’oubli de tous les dangers que j’ai 
courus. Eh ! le moyen de fe repentir d’une 
aufli heureufe faute que la mienne ! 

Mais quelle plus belle invitation aux 
amateurs de la vérité ! Ôn peut ici , 
apôtre de la feule nature , braver les pré- 

J ’ugés & tous les ennemis de la faine phi- 
ofophie, comme on fe rit du courroux 
des âots dans une rade tranquille. Je 
n’entends plus gronder les miens que de 
loin , & comme une tempête qui bac 
le vaiffeau dont je me fuis fauvé. Quel 
plaifir de n’avoir à faire fa cour qu’à cette 
reine immortelle l Quelle honte qu’on ne 
puifTc ailleurs librement faire voile fur 
une mer qui conduit à l’acquifition de 
tant de ricnelfes , & comme au Pérou des 
fciences ! Beaux efprits , favans , philo- 
fophes , génies de tous les genres , qui 
vous retient dans les fers de vos contrées ? 
Celui que vous voyez , celui qui vous 
ouvre fi libéralement la carrière , eft un 
héros , qui jeune encore eft arrivé au 
temple de mémoire par prefque tous les 
chemins qui y conduilent. Venez .... Que 
tardez-vous ? Il fera votre guide , votre 
modèle & votre appui : il vous foscera 
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par fon illuftre exemple 2 marcher fur Tes 
traces dans le pénible fentier de la gloire ; 
dux (5" exemplum Cr* necejfitas , comme dit 
Pline le jeune en un autre fujet. S’il ne 
vous cft pas donné de le fuivre, vous, 
partagerez du moins avec nous le plaifir 
de l'admirer de plus près. Certes , je le 
jure , ce n'cft pas fa couronne , c’eft fou 
cfprit que j'envie. 

Vous , que ces facrés perturbateurs d'un 
repos refpeélaljle n’ont point troublés , 
fous de fl glorieux aufpices , paroiffez 
hardiment , ouvrages protégés , vous ne 
le feriez point , fî vous étiez dangereux : 
un philofophe ne vous eût point permis 
de paroître. Un' efprit vafte , profond, 
accoutumé à réfléchjj , fait trop bien que 
ce qui n’eft que philofbphiquement vrai, 
ne peut-être nuifible. 

Il y a quelques années , qu’enveloppés 
d’un trifte manteau , vous étiez , hélas ! 
réduits à vous montrer feuls , timides en 
quelque forte , & comme autrefois les 
vers d’Ovide exilé, fans votre auteur, 
que vous craignez même de démafquer j 
lemblables à ces tendres enfans , qui vou- 
droient dérober leur pere à la pourfirite 
de trop cruels créanciers.. Aujourd'hui, 

( pour parodier cet aimable & malheureux 
pocte ) , libres & plus heureux , vous 
n irez plus en ville fans lui , & vousnm- 
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cherez l’un & l'autre , tête levée , en- 
tendant gronder le vulgaire , comme un 
navigateur ( pour parler en poëre ) fur de 
la proteéHon de Neptune , entend gronder 
les dots. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Expojîtion de V Ouvrage, 

E n’eft ni Ariftate , ni Platon , ni 
Dcfcartes , ni Mallebranche , qui vous 
apprendront ce que c’eft que votre Ame, 
En vain vous vous tourmentez pour con- 
noître fa nature : n’en déplaife à votre 
vanité & à votre indocilité, il faut que 
vous vous foumettiez à l’ignorance & à 
la foi. L’elTence de l’ame de l’homme & 
dt« animaux eft & fera touiours aufli in- 
connue , que l’eflence de la matière &des 
corps. Je dis plus ; i’amc dégagée du corpî 
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par abftraftion , refTemble à la matière 
confidérée fans aucunes formes : on ne 
peut la concevoir. L’ame & le corps ont 
faits enfemble dans le même inftant , 
& comme d’un feul coup de pinceau. Ils 
ont été jetés au même moule , dit un 
grand théologien ( i ) qui a ofé penfer. 

^ Celui qui voudra connoître ies propriétés 
cle l’ame , doit donc auparavant recher- 
cher celles qui fe manifeftent clairement 
dans les corps , dont lame eft le principe 
aâif. 

Cette réflexion conduit naturellement à 
penfer qu’il n’eft point de plus furs guides 
que les fens. Voilà mes philofophes. 
Quelque mal qu’on en dife, eux feuls 
peuvent éclairer la raifon dans la recherche 
de.Ja vérité ; oui , c’eft à eux feuls qu’il 
faudra toujours revenir, quand on vou- 
dra férieufement la connoître. 

Voyons-doncpvec autant de bonne foi, 

» que d’impartialité i ce que nos fens peu- 
]•<' vent découvrir dans la matière , dans la 
j fubftance des corps , & fur- tout des corps 
Ir organifés, mais n’y voyons que ce qui 
y eft , & n’imaginons rien/ La matière 
cfl: par elle-même un principe paflîf, elle 
n’a qu’une force d'inertie -, c’eft pourquoi 
toutes les fois qu’on la verra fe mouvoir 
on pourra conclure que fon mouvement 


TERTULLIEN de refurreHt, 
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Tient d’un autre principe , qu’un bon e^ 
prit ne confondra jamais avec celui 
qui le contient je veux dire ,,avcc la ma- 
tière ou la fubftance des corps , parce que 
J’idée de l’un & l’idée de l’autre forment 
deux idées intelleéluelles , auflidilFércntcs 
que l’adif & le palfif. Si donc il eft dans 
les corps un principe moteur , & qu’il 
foit prouvé que ce même principe qui fait 
battre le cœur, fa/Te autli fentir les nerfs 
& penfer le cerveau , ne s’enfuivra t il 
pas clairement que c’eft à ce principe . 
qu’on donne le nom d'ame. Il eft dé- 
montré que le corps humain n’eft dans fa 
première origine qu’un ver , dont toutes 
les métamorphofes n’ont rien de plus fur- 
prenant que celles de tout infecte. Pour- 
quoi ne feroit-il pas permis de recher- 
cher la nature , ou les propriétés du prin- 
cipe inconnu , mais évidemment fenjibU 
& qui fait ramper ce vsr avec or- 

gueil fur la furface de la terre ? La vé^ ' 
rité n’eft - elle donc pas plus faite pour 
l’homme , que le bonheur auquel il af- 
pire ? Ou n’en ferions-nous fi avides , & 
pour ainfi dire, h amoureux, que pour 
n’embrafTer qu’une nue , au lieu de la 
déeffe , comme les poètes l’ont feint 
d’Ixion, 
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CHAPITRE II. 

De la Matière, 

Ous les philofophes qui ont attenti- 
vement exanîiné la nature de la matière , 
confidérée en elle-même , indépendam- 
ment de toutes les formes qui conftituenc 
les corps , ont découvert dans cette l'ubf- 
tance diverfes propriétés , qui découlenc 
d’une eflence abfolument inconnue. Tel- 
les font, lo. lapuiflance de rece/oix dif- 
férentes formes , qui fe produifent dans 
la matière meme , & par lefquelles la ma- 
tière peut acquérir la force motrice & 
la faculté defencir ; l’étendue aétuelle , 
qu’ils ont bien reconnue pour un attribut, 
mais non pour l’eflence de la matière. 

> Il y en a cependant eu quelques-uns , 8c 
entr’auttes Defeartes , qui ont voulu ré- 
duire rdTence de la matière à la (impie 
étendue , & borner toutes les propriétés 
de la matière à celles de l’étendue ; mais 
ce fenriraent a été rejeté par tous les autres, 
modernes., qui ont été plus attentifs à 
toutes les propriétés de cette lubdance , 
enforte que la pu i (lance d’acquérir la force 
motrice & la faculté*de (entir , a été de 
couttenis coufdérée , de meme que l'é* 


Digiiized by Google 


b E. l’ A M E. 7t 

tendue, comme une propriété e/Tentielle 
de la matière. 

Toutes les diverfes propriétés cju’on re- 
marque dans ce principe inconnu , démon- 
trent un être dans lequel exiftent ces mê- 
mes propriétés , un être qui par confé- 
<}.uent doit exifter par lui-même. Or, on 
ne conçoit pas , ou plutôt il paroît im- 
poflible , qu’un être qui exifte par lui- 
même , puiflc ni fe créer , ni s’anéantir. 
Il ne peut y avoir évidemment que les for- 
mes , dont fes propriétés elTentielles le 
rendent fufceptibîe , qui puilTe fe détruire 
& fe reproduire tour- à-tour. AulTî l’expé- 
rience nous force-t-elle d’avouer que rien 
ne fe fait de rien. 

Tous les philofophes qui n’ont point 
connu les lumières de la foi , ont penfé 
que ce principe fubftantiel des corps a’ 
exifté & exiftera toujours , & que les élé- 
niens de la matière ont une folidité indef- 
truélible , qui ne permet pas de craindre* 
que le monde vienne à s’écrouler. La plu- 
part des philofophes chrétiens reconnoif- 
fent auflî qu’il exifte .néceflairement par 
lui-même , & qu’il n’eft point de fa na- 
ture d’avoir pu commencer , ni de pouvoir 
finir , comme on peut le voir dans un 
auteur du fiecle dernier qui profefloit (i) 
l'a théologie à Paris. 

' ( O GOUDIN Philofoph/a juxta înconcuffit 
tutijjima^ue Divi 7 hom<x Dogmatth Lugd, 4673, 
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CHAPITRE III. 

De l’étendue de la Alatiere. 


Uoiqîje nous n’ayons aucune idée 
de 1 eflencc de la matière , nous ne pouvons 
retufer notre confentement aux propriétés 
. que nos fens y découvrent. 

' J’ouvre les yeux , & je ne vois autour 
de moi que matière , ou qu’étendue. L’éten- 
due eft donc une propriété qui convient 
toujours à toute matière , qui ne peut 
convenir qu’à elle feule , & qui par con- 
féquent ell coe/Tentielleà Ton lujet. 

Cette propriété fuppofe dans la 
tance des corps , trois dimenfions , lon- 
gueur, largeur & profondeur. En effet. 
Il nou> confultons nos connoiflances , qui 
viennent toutes des fens on ne peut con- 
cevoir la matière, ou la fubftance des 
corps , fans l’idée d’un être à la fois , long , 
large & profond ; parce que l’idée de ces 
trois dimenfions eft nécelTairement lice à 
celle que nous avons de toute grandeur , 
ou quantité. 

Les philofophes qui ont le plus médité 
fur lamariere, n’entendent pas par l'éten- 
due de cette fubftance, une étendue folide, 
formée de parties diftinéles , capable de 

rcfiftance,* 
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tl/îllance. Rien n’eft uni , rien n’eft divîfé 
dans cette étendue : car pout diyifer , il 
faut une force qui dééunifle ; il en faut 
une auffi , pour unie les parties divifées. 
Gr , fuirant ces phyficiens , la matière n’a 
point de force aftuelleinent aâriye : parce 
que toute force ne peut venirque du mou- 
vement , ou de quelque effort ou ten- 
dance au mouvement , & qu’ils ne recon- 
noifîent dans la raatiete dépouillée de 
toute forme par abftraéf ion , qu’une force 
motrice en puijfance. 

Cette théorie eft difficile à concevoir s 
mais les principes pofés , elle eft rigou- 
reufement vraie dans fes conféquences. U 
en eft de ces vérités algébriques , donc 
on connoît mieux la certitude, que l’ef- 
prit ne la conçoit. 

L’étendue de 'la matiete n’eft donc 
qu"* une étendue métaphyfique , qui n’olFre 
rien de fenfible, fuivant l'idée de ces mêmes 
philofoplies. Ils penfent avec raifon qu’il 
n’y a que l'étendue folide qui puifTe frap- 
per nos fens. 

Il nous paroît donc que l’étendue eft 
un attribut , qui fait pa-tie de fa forme 
metaphyfîque; mais nous fommes éloignés 
de croire qu'une étendue folide conftituc 
fon effence. 

Cependant avant Defeartes , quelques * 
anciens avoient fait confifter l’efTence de 
la matière dans l’éténdue folide. Mais cette 

Tome I D 
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opinion que les cartéficns ont tant fait 
valoir, a été vidlc^ieafement combattue 
dans tous lesteras, par des raifons évi- 
dentes que nous cxpoferons dans'Ia fuite ; 
car l’ordre veut que nous examinions aupa- 
ravant à quoi le rsduifent les propriétés 
de l’étendue. 


CHAPITREIV. 

t>es fropriétés mécaniques pajflves de la ma» 
j tiere , dépendantes de l'étendue, 

E qu’on appelle forme en général, 
confiée dans les divers états , ou les dif- 
férentes modifications , dont la matière 
eft fufceptible. Ces modifications reçoivent 
l’ctre , ou leur eiiftence , de la matière 
meme , comme l’empreinte d’un cachet la 
reçoit de la cire qu elle modifie. Elles conf- 
tituent tous les differens états de cette 
fubllance : c’eft par elles qu’elle prend 
toutes les diverfes formes des corps , ôc 
qu’elle conftitueces corps même. 

jNous n'examinerons pas ici quelle peut 
être la nature de ce principe , confî iérée 
féparément de fon étendue & de toute 
autre. forme. 11 fulfit d'avouer qu’eüc eft 
’ inconnue : ain’fi il eft inutile de rechercher 
jTi la matietg peut exifter dépouillée de 
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toutes ces formes , fans lcrqiielles nous ne 

Î >o avons la concevoir. Ceux qui aimenç 
es dirputes frivoles , peuvent fur les pas 
des fchoiaftiques , pourfuivre toutes les 
queftions qu’on peut faire à ce fujet ; nous 
n’enfeignerons que ce qu’il faut précifé- 
ment favoir de la dodrine de ces formesl 
II y en a deux fortes j les unes adives , 
les autres pallives. Je ne traite dans ce 
chapitre que des derniers. Elles font aà 
nombre de quatre favoir la grandeur, 
la figure le repos & la fituation. Ces focr 
mes font des états fimples , des dépendan- 
ces palfives de la matière , des modes qui 
ne peuvent jamais l’abandonner , ni en dé- 
truire la fimplicité. 

. Les anciens penfoient , pon fans raifon, 
que ces formes mécaniques palfives 'de là 
matière n’avoient pas d’autre fource què 
l’étendue , perfuadés qu’ils étoient que là 
matière contient potentielleme7it toutes ceS 
jformes en foi , par cela feul que ce qui efl: 
(étendu , qu’un être doué des dimenfions 
/dont on a parlé, peut évidemment recevoir 
telle ou telle grandeur, figure, fituation, &c. 

Voila dpnc les formes mécaniques pat 
£ves contenues en puilïance dàns^ l’ccen- 
Jue , dépendantes^ abfbUiment des trois 
.dimenfions de la matière , & de'lèur di- 
.verfe combinaifon j & c'eft en ce fens 
qu on peut dire que la matière confidérée 
fimplement dans fon étendue , qui la rend 
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lufceptible d’une infinité de formes , tic’ 
lui permet pas d’en recevoir aucune , fans' 
ïz propre force motrice ; car c’eft la ma- 
tière déjà revêtue des formes , au moyen* 
defquelles elle a reçu la puifiance motrice ,* 
ou le mouvement aéluel , qui fe procure 
elle- même fuccefilvement toutes les dif» 
férentes formes, comme parle Ariftote, 
elle ne l’eft que pat fon mariage ou par Ion 
union avec la force motrice même. 

Celapofé : fi la matière eft quelquefois 
forcée de prendre une certaine forme , & 
fion telle autre , cela ne peut venir de fa 
nature trop inerte , ou de fes formes mé- 
caniques palllves dépendantes de l’étendue^ 
mais d’une nouvelle forme , qui mérite 
Sci le premier rang , parce qu’elle joue le 
plus grand rôle dans la nature ; c’eft li 
forme active , ou la puiflance motrice j 
la forme , je le répété , par laquelle la 
matière produit celles qu’elle reçoit. 

Mais avant que de faire mention de ce 
principe moteur , qu’il me foit permis 
d’obferver en paflant que la matière , co.n- 
■fidérée feulement comme un êtrepaffif, 
ne paroît mériter que le fimplenomcle ma- 
tière I auquel elle était autrefois reftreintc ; 
que la matiere , en tant qu’abfolument 
/inféparable de l’étendue , de l’impénétra- 
bilité , de la divifibiliré , &des autres for- 
mes mécaniques paftîves, n’étoit pas ré- 
' putée par les anciens la même chofe qwe 
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et cjuenous appelions aujourd’hui du nom 
de fubftance , & qu’enfin loin de confon- 
dre ces deux termes , comme font les mo- 
dernes j ils prenoient la matière , fimple- 
ment comme ijn attribut ou une partie 
de cette fubftance , conftituée telle , ou 
élevée à la dignité de corps par la puiftanec 
motrice dont je vais parler. 




CHAPITRE V. 


De la puijfance motrice de, la matière, 

XjEs anciens perfuàdés qu’il n’y avoit 
aucun corps fans une force motrice , re- 
^ardoienr la fubftance des corps comme 
un compofe de deux attributs primitifs 5 
par l’un , tette fubftance avoit la puif- 
fance de fe mouvoir ; & par l’autre , celle 
d’être mue. En effet , dans tout corps qui 
fe liieut , il n’eft pas poflible de ne pas 
Concevoir ces deux attributs , c’eft-à-dire , 
la chofe qui fe meut, & la même chofe 
qui eft mue. 

On vient de dire qu’on donnoit autre- 
fois le nom de matière à la fubftance des 
corps , en tant que fufceptible de moiive-t 
ment : cette même matière devenue capa- 
ble' de fe mouvoir ,,.étôit enyifàgée' fous 
le nom de principe aélif, donné alora 
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à la même fubftance. Mais ces deux attri- 
buts paroilTent fi efientiellement dépen- 
clans Tun de l’autre, que Cicéron , ( i ) 
pour mieux exprimer cette union efien- 
tielle & primitive dé la matière & de fon 
principe moteur'’ dit que l’un & l’autre 
le trouve l’un dans l’autre j ce qui rend ^ 
fort bien l’idée -des anciens. 

D’où l’on comprend que les modernes 
ne' nous onf donné qu’une idée peu exacte 
de la matière, lorfqu’ils ont voulu par 
une con-Aifion mal entendue donner ce 
nom à la fubftance des corps ; puifqu’en- 
core -une fois la -matière ,- ou le principe 
paflif de la fubftance des corps , ne fait 
< 5 u’une partie de 'cette fubftance. Ainfi il 
n’eft pas furprenant qu’ils n’y aient pas 
découvert la force motrice & la faculté 
de lentir. 

- On doit voir à préfent-, ce me femble , 
du premier ^;j?up-d’œil, que s’ileftun prin- 
cipe aélifi il doit y avoir dans l'eflenec 
inconnue déTa matière , une autre fource 
oue l'étendue ilee qui confirme que la 
^ nmple étendtfé ne donne pas une idée 
complette de toute l’eflence , ou forme 
métaphyfique de lït. fubftance des corps, 
par cela feul qu’elle exclut l’idée de toute 
adivité dans la matière, C’eft pourquoi 

> (0 In utroque tandem utrumquct Acadetn^ 

i. 
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ü nous démontrons ce principe moteur .* 
fî nous faifons voir que la matière, loin 
detre aufliî indifférente qu'on le croit ^ 
communément, au mouvement & au re- 
pos, doit être regardée comme une' fubT- 
tance aélive, auffi-bien quepaflive ; quelle 
relfource auront ceux qui ont fait con- 
fifter fon effence dans l’étendue f 

Les deux principes dont ori vient de 
parler , l’étendue & fa force motrice , ne 
font que des puiflances de la fubftance 
des corps ; car de même que cette fubf- 
tance ell fufcepiible de mouvement, fans 
en avoir elfeétivement , elle a aufïî tou- 
'jours , lors même qu’elle ne fe meut pas, 
la faculté de fe mouvoir. 

Les anciens ont véritablement remarqué 
que cette force motrice n’agilfoit dans la 
fubftance des corps , que lorfque cette 
fubftance étoit revêtue de certaines for- 
mes : ils ont auffi obfervé que les divers 
mouvemens qu'elle produit , font tous 
aftujettis , ou réglés par ces différentes 
formes. C’eft pourquoi les formes , au 
moyen defquelles la fubftance des corps 
pouvoit non-feulcmenc fe mouvoir , mais 
fe mouvoir diverfement , ont été nom- 
mées matérielles, 

II fuffifoit à ces premiers maîtres de 
jeter les yeux fur tous les phénomènes 
de la nature , pour découvrir dans la fubf- 
tance des corps la force de fe mouvoii 

D iv 
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elle meme. En effet, ou cette fubftanCe 
fe meut elle-méme, ou lôrfqu’elle eft en 
mouvement, c'eftune autre lùbftance qui 
-Je lui communique. Mais voit-on dans 
cette fubitance autre chofe qu’elle-mcïne 
en adion j & fi quelquefois elle paroît 
recevoir un mouvement qu’elle n’a pas , 
le reçoit-elle de quelqu’autre cauie que 
“ce même genre de l'ubftance dont les par- 
ties agiflent les unes furies autres ? 

Si donc on fuppofe un autre agent, je 
demande quel il eft , & qu’on me donne 
des preuves de Ton exiftence, mais puif- 
qu’on n'en a pas la moindre idée , ce n'eft 
pas même un être de raifort . 

Après cela il eft clair que les anciens- 
ont dû facilement reconnoître une force 
intrinfeque de. mouvement au-dedans de 
la fubftance des corps ; puifqu'enfin , on 
jxe peut, ni prouver, ni concevoir aucune 
autre fubftance qui agifle fur elle. 

Mais ces mêmes auteurs ont en même 
tems avoué , ou plutôt prouvé , qu’il eft 
impoflîble de comprendre comment ce 
jtnyftere de la nature peut s’opérer , parce 
qu’on ne connoît point reftence des corps. 
Ne connoifiant pas Fagent , quel moyen 
en effet de pouvoir connoître la manière 
d’agir ? Et la difficulté ne demeureroit- elle 
pas la même , en admettant une autre 
fubftance , principalement un être donc 
00 n’aucoit aucune idée , Sc donc on ne 
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fburroit pas même raifonnablement re- 
connoître l’exiftence. 

C.e n’eft pas aufîi fans fondement qu’ils 
ont penfé que la fubftance des corps envi-, 
fagée fans aucune forme , n'avoit aucune 
aaivité , mais qu'elle était toute en puif-i 
funce. (i) Le corps humain!, par exemple , 
privé de la forme propre , pourroit-il exé- 
cuter les mouvemens qui en dépendent i 
De meme fans l’ordre & l'arrangemenc 
de toutes les parties de l’univers, la ma- 
tière qui les coropofe pourroit-elle pro- 
duire tous les divers phénomènes qui frap- 
pent nos fens ? ' ' • ' 

/'..Mais les parties de cette fubftance qui 
leçoivenc des^ .formes , ne peuvent pas 
elles-mêmes fe les donner; ce font tou- 
jours d’autres patries de cette même fubf- 
tance déjà revêtue de formes , qui les 
leur procurent. Ainfi c’eft de l’aéHon de 
ces parties , prelfces les unes par les autres , 
que naiflent les formes par lefquellesda 
forme motrice des corps devient effedi^ 
vementadive. . - — , 

C’eft au froid & au chaud qu*on doit^ 1 
à mon avis , réduire , comme ont fait les 1 
anciens , les formes produétives des autres 1 
formes ; parce qu’en effet , c’eft par ces I 
deux qualités avives générales , que font / 
-vraifemblablement produits tqus les corp«/ 
fublunaires. 

(i^ Totum mfieri» 

D T 
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Defcartcs , génie fait pour fe frayer de* 
nouvelles routes & s’égarer , à prétendu, 
avec quelques autres philofophes, que 
Dieu étoit la feule caufe efficiente du> 
mouvement , & qu'il K imprimoit à chaque 
înftant dans tous les corps. Mais ce fen- 
liment n’eft qu’une hypothefe , qu’il a 
tâché d’ajufter aux lumières de la foi ; & 
alors ce n’eft plus parler en philofophe , 
ni a des philofophes , fur-tout à ceux qu’oa 
»e peut convaincre que par la force de 
J-évidence. - ' .• > . * 

-i,Les fcholaftiques chrétiens des dernier» 
fiecles ont bien fenti l’importance de cetter 
réflexion : c'eft pourquoi ils fe font far 
. gement bornés . aux -feules lumières pu-t 
lemenr philo-fophiques fur le mouvement) 
de la matière , quoiqu’ils culîent pu faire 
voir que Dieu même a dit qu'il avoir 
CE empreint d’un principe aélif les élemens 
de la matiete. m Genef. 66, , > 

i.Ori .pourrait former ici uné longne 
effiaîne. d’autorités , & prendre dans le* 
profelTeurs les plus célébrés , une fubftance 
de la doûrine dé tous les autres : mais 
làns un fatras de citations, il’eft affez 
évident que la matière contient cette 
* force motrice .qui l’anime , & qui eft là 
caufe inimédiate de toutes < les loix' -du* 
' jnpuvementr> ’ ^ 7-’' 

ô -'v. •' 


Digilized by Google 


DE L* A M • E. 


C H A P I T R E .VI. , 

. l 

I>e Itt faculté fenfiti've de la matière, 

Ous avons parlé de deux attributs 
eirentiels de la matière , defq uels dépen- 
dent la plupart de fes propriétés , favo?r 
l’étendue & la force motrice. Nous n’a- 
Vons plus maintenant qu’à prouver uh 


txoificme attribut j je veux dire la faculté 
cre fentir j que les philofophes (r) de tous 
les fîecles onq||peconnue dans cette même 


fubftance. Je dis tous les philofophes', 
quoique je n’ignore pas tous les ‘efforts 
qu’ont vainement faits les cartéfiens ,poür 
i’en d épouiller. Mais pouf écarter des dif- 
ficultés infurmontables , ils fe font Jetés 
'dans un labyrinthe dont ils ont cru foi tir 
par cet abfurde fyft'cme , ce que ‘léi bêtes 
font de pures machines. »• '• • 

Une opinion fi rifible n’a jamais eu d’ac- 
’cès chez les philofophes que comme un 
badinage' d’dprit , ou un amufement- phi- 
lo fophique. C’eft pourquoi nous ne ndUs 

< ' ' . ■ - . 1 . . 

J 

" (i) Voyez la ’fhefe que M.' Leîbtiitz 'fitfou- 
ténir à ce • fujet au prince Eugene , ; ôc l^-Qrigiiig 
’4tncitane de La Phyfiqut moderne , par le 

v,.L t ;; 
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arrêterons pas à la réfuter. L’expérîence 
xîe nous prouve pas moins la faculté ée 
fentir dans les bêtes , que dans les hom- 
mes : or moi qui fuis fort alfuré que je 
fens , je n’ai d’autre preuve du fentiment 
des -autres hommes que par les lignes 
qu’ils m'en donnent. Le langage de coiv* 
vention , je veux dire , la parole , n’eft 
pas le ligne qui l’exprime le mieux : il y 
en a un autre commun aux hommes & aux 
animaux , qui le manifefte avec plus de 
jCertitude ; je parle du langage alîeélif , 
.tel que les plaintes y les cris , les carelTes , 
.la fuite , les foupirs , le chant , &' en un 
.mot toutes les expreflion^e la douleur, 
de la triftelfe , de l’averfioi^ de la crainte , 
_ de l’audace , de la roumilTion , de la colete, 
.du plaihr , de la joie , de la tendrelTe , &c, 
.Un langage auHi énergique a bien plus de 
force pour nous convaincre , que tous le fo- 
-phifmes deÙefcartes pour nous perfuader, 

, . Peut-être le^s carténens , ne pouvant Iç 
refufer à leur prppre fentiment intérieur , 
,fe croient- ils rnieux fondés à reconnoître 
la même faculté de fentir dans tous les 
.hommes, que dans les autres animaux; 
.parce , que , ceux-ci n'ont pas a la vérité 
exaclement la 'figure humaine. Mais ces 
.philofophes s’en tenant ainfi à l’écorce 
:des chofes.,. aurgienr bien peu examiné 
• la parfaite reiTerablance qut frappe, les 
connoilTeurs , entre l’homme & la*béce^ 
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car il n*cft ici queftion que de la fimi* 
licude des organes des fens , lelquels, 
à quelques modifications prés , font abfo-* 
lument les mêmes , & accufent évidem- 
ment les mêmes ufages. ' 

Si ce parallèle n’a pas été faifî par Def» 
cartes , ni par fes leétateurs , il n’a pas 
échappé aux autres philofophes , & fur- 
tout à ceux qui fe font curieufement ap- 
pliqués à 1‘ anatomie comparée 4 

Il fe préfente une autre difficulté qui 
intérelTe davantage notre amour propre : 
c’eft l’impoffibilité où nous fommes encore 
de concevoir cette propriété comme une 
dépendance , ou un attribut de la matière. 
Mais qu’on falTe attention que cette fubif^ 
tance ne nous laiflfe appercevoir que des 
chofes ineffables. Comprend -on mieux 
comment l’étendue découle de fon effencef 
comment elle peut-être mue par une forcé 
primitive dont l’aétion s’exerce fans con- 
tact , & raille autres merveilles qui fe dé- 
robent tellement aux recherches des yeux 
les plusclairvoyans , quelles ne leur mon- 
trent que le rideau qui les cache , fuÜvant 
l’idée d’un illuftre moderne (i ). 

Mais ne pourroit-on pas - fuppofer, 
comme.ont fàic quelques-uns , que le feni- 
timent qui fe remarque dans lésCbrps ant- 
:anés , appartiendrc(it-à uù être diflinét dé 

(O LEIBNITZ.^ ^ 
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la matière de ces corps , à une fubdanee 
d’une differente nature , & qui fe trouve- 
xoit unie avec eux ? Les lumières de U 
raiion nous permettent-elles de bonne foi 
d’admettre de telles conjedures f Nous ^ 
BC connoiffbns dans les corps que de la 
matière, & nous n’oblervons la faculté 
de fentir que dans ces corps : fur quel 
fondement donc établir un être idéal dé- 
favoué par toutes nos connoilfances/ 

11 faut cependant convenir avec la 
même franchife , que nous ignorons ff la 
matière a en foi la faculté immédiate de 
fentir , ou feulement la puiffance de l’ac- 

Î iuérir par les modifications , ou par les 
ormes dont elle eff Tvifceptible } car il 
eff vrai que cette faculté ne fe montre 
4jue dans les corps organlfés. 

Voilà donc encore une nouvelle faculté 
4}ui ne réfideroit auffi qu’en puiffance danR 
la matière, ainfi que toutes les aunes 
dont on a fait mention , ôç celle a étéecc- 
€ore la façon de penfer des anciens , donc 
la philoiophie pleine de vues & de péné- 
tration, méritoit , d’être élevée fur les 
débris de celle des modernes. Ces derniers 
ont beau dédaigner des fourcesitiop éloi- 
gnées d!eu;ci l ancienne pbilpfophie ( i .) 
prévaudra toujours devant ceux qui .font 
^ignqs. de .l^^ugeç parce, quelle forme 

Mdtaphyfig^uu ,L;' V v.’. . ' I 


Digitized by Google 



B l’ A M «. %J 

( du moins par rapport au fujet que je 
traite ) un fyftcme folide , bien lié » 
& comme un corp qui manque à 
tous ces membres epars de la phyûque 
moderne. 




CHAPITRE VU. 

♦ 

Des formes fubfiantielles, 

Ous avons vu que la matière eft mo- 
bile > qu’elle a la puilTance de fe mouvois 
par elle- même; quelle eli fufceptible de 
lenfacion & de.fentiment. Mais il ne pa-* 
loitpas , du moins fi l’on s'en rapporte à 
l’expériente , ce grand maître des philo- 
fopncs , que ces propriétés puifl'ent être 
mifes en exercice , avant que cette fubr*» 
tance foit , pcJür ainfi dire*, habillée do 
quelques formes qui lui donnent la fa- 
culté de fe mouvoir & de’fentir. G’eft 
pourquoi les ancjens regardoient ces 
formes , comme failant partie de la réalité 
des corps ; & de là vient qu’ils les ont 
nomméts formes fubJiantieUes. (i) En effets 
la matière confidérée par abftradion; > oo 
féparément de toute forme, eft un ctro 
incomplet, fuivant le langage des écoles# 

* ” ^ ♦ î • ■ ’ * 
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un être qui n’exifte point dans cet êcàtj 
& fut lequel du moins les fens , ni la rai- 
fon , n’ont aucune prife. Ce font donc 
véritablement les formes qui le rendent 
fenfible, & pour ainfi dire , le .réalii'ent; 
Ainli , quoique , rigoureufemenr parlant , 
dles ne foient point des fubftances, mais 
de Amples modifications , on a été fondé 
à leur donner le nom de formes (ûbftan- 
tielles , parce qu’e leÿ perfeélionnent la 
fubllance des corps , & en font en quelque 
forte partie. 

'• D’ailleurs pourvu que les idées foient 
clairement expofées , nous dédaignons 
de réformer des mots confacrés par l'u- 
fage^) & qui ne peuvent induire en erreur 
lorfqu’ils font définis , & bien entendus. 

- Les anciens n’avoient donné le nom de 
formes fubifantielles , qu’aux modifica- 
tions qui conlïituent enentiellement les 
corps , & îqui leur, donnent à chacun ces 
caradctes décififs qui les difHhguent l’un 
de l’autre. Ils nommoient feulement for-» 
mes accidentelles , les modifications qui 
viennent par accident , & dont la deftruc* 
tion n’entraîne pas néceflairement celle 
des formes qui conftituent la nature des 
corps} comme le mouvement local du 
corps humain , qui peut'celTet? fans al^ 
tcret l’intégrité de fon.organifation. • - ‘ . 

Les formes fubrtantiellcs ont été divi- 
sées eu éû . com^oiées*; liies 
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formes fimples fon: celles qui modifient 
les parties de la matière , telle que là 
grarideur, la figure , le mouvement,^ le 
repos & la fituation ; & ees parties de l'a 
matière revêtues de ces formes , font ce 

? iu’on appelle corps Jimples ou élémcns. Les 
ormes compôfces confiftent dans ralTem- 
blâge des corps firtiples, unis & arrangés 
dans, l'ordre , & là quantité néceflaire 
pour conftruire , ou forinef les différens 
mixtes. 

Les mêmes philofophes de l’antiquité 
'Ont aulli en quelque forte diftinguc deux 
fortes de formes fubftantielles dans les 
corps vivans , favoir celles qui confti- 
tuent les parties organiques de ces corps, 
& celles qui font regardées comme étant 
leur principe de vie. C’eft à ces dernieres 
qu'ils ont donné le nom d’Ame. l]s eii 
ont fait trois fortes ; l’Ame végétative 
qui appartient aux plantes, l'Ame fenfi- 
tive , commune à l'homme & à la bête : 
mais parce que celle de l'homme femblc- 
avoir un plus vafte empire , des fonélions 
plus étendues , des vues plus grandes , 
ils l’ont appellée Ame raifonnable. Dllbns 
un mot de l’Ame végétative. Mais aupa- 
ravant , qu’il me foit permis de répondre 
à une obieétion que m'a faite un habile 
homme. « Vous n’admettez , dit -il , 
» dans les animaux , pour principe de 
99 fcQciment , aucune lubüance qui foie 
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p9 difFérente de la matière : pourquoi 
» donc traiter d’abfurde le cartéfianifme , 
9» en ce qu’il fuppofe que les animaux 
M font de pures machines? & quelle fi 
9» grande différence y a-t-il entre ces 
99 deux opinions ? m Je répons d'un feul 
mot : Defcartes refufe tout fentimcnt , 
toute faculté de fentir à fes machines , 
ou à la matière dont il fuppofe que les 
animaux font uniquement faits : & moi 
je prouve clairement, fi je ne me trompe 
fort, que s'il efi un être qui foit, pour 
ainfi dire, pétri de fentiment, c’eft l’ani- 
mal i il femble avoir tout reçu en cette 
monnoie , qui , dans un autre fens , man- 
que à tant d’hommes. Voilà la différence 
qu’il y a entre le célébré moderne dont 
je viens de parler , & l’auteur de cet ou- 
vrage. 

CHAPITRE VIII. 

De Vetme végétative. 

Î^Tous avons dit qu’il falloit rappeller 
au froid & au chaud les formes produc- 
tives de toutes les formes des corps. II 
a paru un excellent commentaire de cette 
dodrine des anciens , par M. Quefnay, 
Çet habile homme la démontre par toute 
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les recherches & toutes les expériences 
de la phyfîque moderne, ingénieuferaent 
raffemblées dans un Traite du Feu, où l'é- 
ther, fubcilemem rallumé , joue le premier 
fôle dans la formation des corps. M. 
Lamy Médecin , n’a pas cru devoir ainfi 
borner l’empire de l’érher; il explique la 
formation des âmes de tous les corps par 
cette même caufe. L’éther eft un efprit | 
infiniment fubtil j une matière très-déliée | 
& toujours en mouvement , connue fous < 
le nom de feu pur & célefte , parce que 
les anciens en avoient mis la foiirce dans 
le foleil , d’où , luiyant eux , il eft lancé 
:dans tous les corps plus ou moins, félon 
leur nature & leur confiftance ; & « quoi- 
»> que de foi-même il ne brûle pas, par 
*> les difEerens mouveraens qu’il donne 
*> aux particules des autres corps où U - 
O» eft renfermé , il brûle & fait relfentir 
» la chaleur. Toutes les parties du monde 
v> ont quelque portion de ce feu élémenr 
» taire, que plufieurs anciens regardent 
»9 comme l’Ame du monde. Le feu vi- 
?9 fible a beaucoup de cet efprit , l’air 
?9 aufii , l’eau beaucoup moins , la terre 
7» très-peu. Entre les mixtes, les miné- 
es taux en ont moins , les plantes plus > 
y> & les animaux beaucoup davantage, 
au Ce feu, ou cet efprit eft leur Ame, 
qui s’augmente avec le corps par le 
» moyen des alimens qui en contiennent^ 
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3s & dont il fe fépare avec le chile , & 
3ï devient enfin capable de fentiment , 
*/ g'^^ce à iiti certain mélange d’humeurs , 
3> & à cette ftruélure particulière d’or- 
3s ganes qui forment les Corps animés r 
» car les animaux , les minéraux , les 
43 plantes même , & les os qui font la 
ai baie de nos corps, n’ont pas de fenti- 
33 ment, quoiqu’ils aient chacuti quelque 
33 portion de cet éther , parce qu'ils 
33 n’onr pas là même organifation. » 

Les anciens entendoient par i’ame vé- 
gétative la caufe qui dirige toutes les 
«pérations de la génération , de/ la nutri- 
tion & de l’accroilfement de tous le» 
corps vivans. 

Les modernes, peu attentifs à l’idée 
que ces premiers maîtres avoient de cette 
efpece d’ame j l’oht confondue avec l’or- 
ganifation même dès végétaux & des ani- 
maux , tandis qu’elle ef^a caufe qui con- 
duit & dirige cette organifation^ ' 
On ne peut , en effet , cotftevoir la 
formation des corps vivans , fans une 
caufe qui y prélîde, fans un principe qui 
réglé & amene tout à une fin déterminée} 
fort que ce principe confiée dans les loix 
générales par lefquelles (i) s’opère tout 
le mécanilme des aélions de ces corps } 

(i) BOERH. Élem. Chym. p. 3Ji 36. Ahrégi 
ThiorU Chymique, p, 6. 7. 
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qu’il foie borné à des loir particu- 
lières originairernent rébdentes ou indu- 
fes dans le germe de ces corps même , 
& par lefquelles s’exécutent toutes les 
fondions pendant leur accroilTement 3ç 
leur durée. 

Les philofophes dont je parle , ne for- 
toient pas des propriétés de la matière 
pour établir ces principes. Cette fubUance 
à laquelle ils attribuent la faculté de Ip 
mouvoir elle-même, avoit aulïi le pou- 
voir de /e diriger dans fes mouvemens , 
l’un ne pouvant fublîfter lans l’autre ; 
puifqu'on conçoit clairement que la merac 
puiflance doit être également , & le prin- 
cipe de ces mouvemens , & le principe 
de cette détermination , qui fpnt deux 
çhofes abfolurnent indivi4uelles & infé- 

f arables. C’eft pourquoi ils regardoient 
ame végétative , comme une forme fubf* 
tantielle purement matérielle , malgré 
l’efpece d'intelligence dont ils iruagi- 
ooient qu'elle n’étoit pas dépourvue. 

. M "'»i 

CHAPITRE IX. 

. pe l'jime fenfiiive animaux, 

principe matériel , ou la forme fub^ 
‘tantielle, qui dans les animaux fenc, 
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difcerne & connoîc , a été généralement' 
nommée par les anciens , fenjitive. 
Ce principe doit être foigneufement dif- 
tingué du corps organique même des 
animaux, & des opérations de ces corps , 
qu'ils ont attribuées à l’ame végétative , 
comme on vient de le remarquer. Ce 
font cependant les organes même de ces’ 
corps animés , qui occafionnent à cef 
être fenlitif les fenfations dont il eft af- 
feété. ' . 

’ On a donné 'le nom de fens , aux or- 
ganes particuliérement deftinés à faire 
naître ces fenfations ^dans Tame. Les 
médecins les divifent en fens externes & 
en fens internes i mais il ne s’agit ici que 
des premiers qui font, comme tout le 
monde fait, ad nombre de cinq ; la vue ^ 
Fouie , l’odorat le goût & le tadl , dont 
i’empire s’étend für un grand nombre de 
fenfations , qui toutesTont des fortes de 
, toucher. 

Ces organes agilTent par l’entremilô 
des nerfs , & d’une matière qui coule au 
dedans de leur imperceptible cavité , ~Sc 
qui eft d’une lî grande fubtilité , qu’on 
lui a donné le nom d’dfpfit animal , fî 
bien démontré ailleurs par une foule 
d’expériences '& de folides raifbnnemens , 
que je ne perdrai point de tems à eH 
■prouver, ici l’exiftence, 

♦ Lorfque les organes des fçns font frapi- 
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pés par quelque objet , les nerfs qui en- 
trent dans la ftru£lare de ces organes font 
ébranlés, le mouvement des elprits mo- 
difié fe tranfmet au cerveau julqu’au fen^ 
Joriitm comm.me , c’eft-à-dirc , julqu’a 
l’endroit même, où l’ame fenfitive reçoit ^ 
les fenfations à la faveur de ce reflux d’et- 
prits , qui par leur mouvement agiifent j' 
fur elle. 

Si l’imprefiion d’un corps fur un nerf 
fenfitif e(l force & profonde , & fi elle le 
tend , le déchire , le brûle , ou le rompt , 
il en réfulte pour l’ame une lenfacion qui 
n’eft plus. (impie, mais doulouteufe : Sc 
réciproquement , fi l’organe ert: trop 
foiblement affedé , il ne Ye fait aucune 
fenfation. Donc pour que les fens falTent 
leurs fondions , il faut que les objets 
impriment un mouvement proportionné 
à la nature foible ou forte de l’organe 
fenfitif. ^ 

Il ne fe fait donc aucune fenfation, 
fans quelque changement dans l’organe 
qui lui eit defliné , ou plutôt dans la 
jfeule furface du nerf de cet organe. Cp 
changement peut-il fe faire par l'intro- 
mijfim du corps qui fe fait léntir ? Non; 
les enveloppes dures des nerfs rendent 
la choie évidemment impoflible. Il n’efl: 
produit que par diverfes propriétés des 
corps fenfibles , & de là nailfent les 

différentes fenfations. % 
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Beaucoup d’expériences nous ont fait 
connoître que c'eft effeélivement dans le 
cerveau . que l’ame eft affedée des fen- 
facions propres à l’animal ; car lorfque 
cette partie eft cooGdérablement blefl'ée , 
l’animal n’a plus ni fentimenr, ni difcer- 
nement , ni connoiftance : toutes les par- 
ties qui font au deflus des plaies & des 
ligatures , confetvent entr’elles & le cer- 
veau , le mouvement & le fentiment , 
toujours perdu au de/Tous , entre la liga- 
ture & l’extrémité. La fedion , la cortup- 
tioa dcvS nerfs & du cerveau , la compref- 
fion même de cette partie, &c. ont ap- 
pris à Galien la même vérité. Ce favant 
a donc parfaitement connu le Gege de 
l’Ame , & la néceftîté abfolue des nerfs 
pour les fenlations ; il a fu i?. que l’Ame 
lent , & n’eft réellement affedce que dans 
le cerveau , des fcntimens propres à l’ani- 
mal. 1®. Qu’elle n’a de fentiment & dç 
connoifTance , qu’autant qu’elle reçoit 
l^impreftton aduelle des efprits animaux. 

Nous ne rapporterons point ici les 
opinions d’Ariftote , de Chryfippe , de 
Platon , de Defcartes , de VieufTens , de 
RolTet , de Willis , de Lancifi , &c. Il eo 
faudroit toujours revenir à Galien, comme 
à la vérité même. Hippocrate paroîc 
auftl n'avoir pas ignoré où l’Ame f^it fa 
téfidence. 

Cependant la plupart des anciens phi- 
lo fophes. 
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lorophes , ayant à leur tête les ftoïciens ; 
& parmi les modernes , Perrault , Stuart , 
& Tabor, ont penfé que l’Ame fentoit 
<^âns toutes les parties du corps , parce 
quelles ont toutes des nerfs. Mais nous 
s’avons aucune preuve d’une fenfibilité 
aufll universellement répandue. L’expé- 
rience nous a même appris que lorlque 
quelque partie du corps eft retranchée, 
l’Ame a des fenfations , que cette partie 
qui n’eft plus , femble encore lui donner. 
L’Ame ne fent donc pas dans le lieu 
même où elle croit fentir. Son erreur 
confifte dans la maniéré dont elle fent, 
& qui lui fait rapporter Ton propre fenti- 
ment aux organes qui le lui occafion- 
nent , & l’avertilfent en quelque forte de 
l’imprelïlon qu’ils reçoivent eux-mêmes 
des caufes extérieures. Cependant nous 
ne pouvons pas alTurer que la fubftance 
de ces organes ne foit pas elle même fuf- 
ceptible de fentimenr , & qu’elle n’en ait 
pas elfeétivement. Mais ces moi fica- 
tions ne pourroient être connues qu’à 
cette fubftance même, & non au tout, 
c’eft-à-dire , à l animal auquel elles ne 
font pas propres , & ne fervent point. 

Comme les doutes qu’on peut avoir à 
ce fujet , ne font fondés que fur des con- 
jectures , nous ne nous arrêterons qu’à 
ce que l’expérience , qui feule doit nous 
guide r, nous àpprend fur les fenfations 
Tome /. E 
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que l’Ame reçoit dans les corps animës; 

Beaucoup d’auteurs mettent le fiege de 
KAme ptefque dans un feul point du cer- 
veau , & dans un féal point du corps 
calleux , d’où , comme de fon trône, elle 
régit toutes les parties du corps. 

L’être fenfitifaind cantonné, reflerré 
dans des bornes aufli étroites , ils le dif- 
tinguent u. de tous les corps animés, 
dont les divers organes concourent feu- 
lement à lui fournir fes fenfations : xo. 
des efprits-. meme qui le touchent , le 
remuent, le pénètrent par la diverfe force 
de leur choc, & le fout fi diverfement 
ientir. 

Pour rendre leur idée plus fenfible , ils 
comparent l’Ame au timbre d'une mon- 
tre, parce qu’en effet, l’Ame eft en quel- 
que forte dans le corps , ce qu’eft le tim- 
bre dans la montre. Tout le corps de 
cette machine , les refibrts , les roues ne 
font que des inflramens, qui par leurs 
inouveraens, concourent tous enfemble 
Ù la régularité de l’aélion du marteau fuc 
le timbre, qui attend, pour ainfî dire ^ 
cette aétion , & ne fait que la recevoir > 
car lorfque le marteau ne frappe pas le 
timbre , il eft comme ifolé de touï le corps 
de la montre , & ne participe en rien à 
tous fes mouvemens. 

Telle eft lA’me pendant un fommeil 
profond. Privée de toutes fenfations^ fans 


I 
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nulle coonoifTance de tout ce qui pail'e 
au dehors & au dedans du corps qu’elle 
habite , elle femble attendre le réveil , 
pour recevoir en quelque forte le coup 
de marteau donné par les efprits fur fon 
timbre. Ce n’cft en effet que pendant la 
veille quelle eft affeéléc par diverfes fen- 
fations , qui lui font connoître la nature 
des impreilions que les corps externes 
communiquent aux organes. 

_ Que TAme n’occupe qu’un point du cer- 
Teau, ou qu’elle ait un liege plus étendu, 
peu importe à notre fyftcme. Il eft certain 
qu’à en juger par la chaleur , l’humidité , 
J’âpreté , la douceur , &c. que tous les 
nerfs fentent également , on cioiroic 
qu’ils devroient tous être intimement 
réunis pour former cette efpece de ren- 
dez - vous de^toutes les fenfations. Ce- 
pendant on verra que les nerfs ne fe raf^ 
iemblent en aucun lieu du cerveau , aÜ 
du cervelet , ni de la moelle de l’épii^ei 
Quoiqu’il en foit , les principes que 
nous avons pofés , une fois bien établis, 
on doit voir que toutes les connoifl'ances , 
inémq|Celies qui font les plus habituelles 
ou les plus familières à l’Ame , ne réfidenc 
en elle , qu’au moment même qu’elle en 
eft affedée. L’habituel de ces connoifTances 
ne confîftc que dans les modifications per«. 
- rnanentes du mouvement des efprits , qui 
les lui préfencent , ou plutôt qui les lui 

E ij 
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procarent très-fréquemment. D'où U fuîl 
que c’eft dans la fréquente répétition des 
mêmes mouvemens que confident la mé- 
fnoire l’imagination , les inclinations, 
les partions , & toutes les autres facultés 
qui mettent de l’ordre dans les idees » qui 
les maintiennent & rendent les fenfations 
plus ou moins fortes & étendues : & de là 
tiennent encore la pénétration, la con- 
ception , la judefre*& la liaifon des con- 
lioWances j & cela . félon le degré d’excel- 
lence , pu de perfection de? organes des 
Üifférens animaux. 



CHAPITRE X. 


Des facultés du corps t]ui fe rapportent à 

• l’Ame fenpive. - 

Jj'Es philofophes ont rapporté à l’Amô 
î^fitlve toutes les facultés qui fervent 
à lui exciter des fenlations. Cependant ii 
faut bien didingnec ces facultés , qui font 
purement mécaniques, ^ejles ap- 
partiennent véritablement a Petre feniitiK 

C’ed pourquoi nous allons les réduire à 

deux clartés. , 

Les faultés du corps, qui fournillent 
des fenfations, font celles qui dépendent 
organes des fens uniquement d«4 
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mouvement cTes efprits contenus dans' les 
nerfs de ces organe», & des modifications 
de ces mouvcmens. Tels font la diverfité 
des mouvemens des efprits excités dans 
les nerfs des différens organes , & qui 
font naître les diverfes fenfations dépen- 
dantes de chacun d’eux , dans l’inftant 
même qu’ils font frappés ou affeétés par 
des objets extérieurs. Nous rapporterons 
encore ici les modifications habituelles 
de ces mêmes mouvemcns , qui rappellent 
néceflairement les mêmes fenfations , que 
J'ame avoir déjà reçues par l’imprefïion 
des objets fut les fens. Ces modifications, 
tant de fois répétées , forment la mé- 
moire, l’imagination, les pallions. 

Mais il y en a d’autres également or- 
dinaires & habituelles, qui ne viennent 
pas de la même fource : elles dépendent 
orginaircmentdes diverfes difpofitions or- 
ganiques des corps animés , lefquelles for- 
ment les inclinations , les appétits, la pé- 
nétration , l’inftinél & la conception. 

La fécondé clalTe renferme les facultés 
qui appartiennent en propre à l’être fenfi- 
tif; comme les fenfations , les percep- 
tions , le difeernement , les connoilfan- 
ces , &c. 
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S. r. 

» 

Des fens, 

La diverffté des fcnfations raric félon 
îa nature des organes qui les tranfmettent 
à l’Ame L’ouie porte à l’Ame la fenfation 
du bruit ou du Ton , la vue lui imprime les 
(entimens de la lumière & des couleurs , 
qui lui repréfentent l’image des objets quî 
s’ofFrenc aux yeux. L’Ame reçoit dcl’odo- 
fat toutes les fenfations connues fous le 
fiom d’odeurs , les faveurs lui viennent 
à'Ia faveur du goût : le toucher enfin, ce 
fens univerfellement répandu, par toute 
rhabitude du corps , lui fait naître les 
fenfations de roiites les qualités appellées 
faêitles , telles que la chaleur , la froideur 
la dureté, la mollelTe , le poli, l’âpre, 
la douleur & le plaifir , qui dépendent de* 
divers organes du taft , parmi Iefquel« 
nous comptons les parties de la généra- 
tion , dont le fentiment vif pénétré & 
tranfporte l'Ame dans les plus doux & les 
plus heureux momens de notre exiftence. 

Puifque le nerf optique &■ le nerfacouf- 
tiq ue font feuls , l’un voit les couleurs,- 
l’autre entend les fons j, puifque les feuls 
nerfs moteurs portent à l’Ame l'idée des 
mouvemens ; qu’on n’apperçoit les odeurs 
qu’à la faveur de Tgaorat , &c. Il s’enfuie 
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due chaque nerf cft propre â faire naîtré 
différentes fenfations , & qu’ainfi le fen~ 
forium commune ^ a , poutainfi dire , divers 
territoires , dont chacun a fon nerf , re- 
çoit & loge les idées apportées par ce 
tuyau. Cependant il ne faut pas mettre dans 
les nerfs même la caufe de la diverfîré 
des fenfations j car l’espanfîon du nerf 
Auditif reflemble à la rétine , cependant 
il en réfulte des fenfations bien oppofces. 
Cette variété paroît clairement dépendre 
de celle des organes placés avant les 
mçrhy de forte qu’une organe dioptriquet 
par exemple , doit batureliement fervic à 
la vifîon. v- 

Non-feulement les divers fens excitent 
différentes fenfations , mais chacun d’eux 
varie encore à l’infini celles qu’il porte à 
VAme , félon les différentes maniérés donc 
ils font affeâés par les corps externes. C'efl; 
pourquoi la fenfatipn du bruit peut être n 
modifiée par une multitude de tons diffé- 
rens , & peut faire appcrcevoir à l’Ame 
l’éloignement & le lieu de la caufe qui 
produit cette fenfation. Les yeux peuvent 
de même en modifiant la lumière , donner 
des fenfations plirs ou moins vives de la 
lumière & des couleurs , & former par ces 
différentes modifications , les idées d’éten- 
due , de figure, d’éloignement , &c. Tout 
ce qu’on vient de dire efl exaéiement vrai 
des autres fens. 

E iv 
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§. II. 

Mécmifme des fenfestions. 

Tâchons , à la faveur de l’œil , de pé- 
nétrer dans le plus fubtil mécanifme des len- 
fations. Comme l’œil eft le feul de tous les 
organes fenfitifs ,où fe peigne & fe lepté- 
fente vihblement l’aélion des objets exté- 
rieurs , il peut l'eul nous aider à concevoit» 
quelle forte de changement ces objets 
font éprouver aux nerfs qui en font frap- 
pés. Prenez un œil de bœuf, dépoüillez- 
Je adroitement de la fclérotique & de la 
choroïde i mettez , ou étoit la première 
de ces membranes , un papier dont la 
concavité s’ajufte parfaitementavec la con- 
vexité de lœil. Préfentez enfuite quelque 
corps que ce foit devant le trou de la pu- 
-V pille , vous verrez très-diftindlement au 
fond de l’œil l'image de ce corps. D’où 
j’infere en palpant , que la vifion n’a pas 
Ton fîege dans là choroïde , mais dans la 
rétine. 

En quoi confifte la peinture des objets ? 
Dans un retracement proportionnellement 
diminutif des rayons lumineux qui partent 
de ces ob';ets. Ce retracement forme une 
impreflion de la plus grande délicatelPe > 
comme il eft facile d’en juger par tous les 
rayons de la pleine lune, qui, coneexr-^ 
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tréi dans le foyer d'un miroir ardent , Sc 
réfléchis fur le plus fenfible thermomètre , 
ne font aucunement monter la licjueut 
de cet inftrument. Si l’on confidere de 
plus , cju’il y a autant de fibres dans cette 
expanfion du nerf optique , que de points 
dans l’image de l’objet , que ces fibres font 
infiniment tendres & molles , & ne for- 
ment guere qu’une vraie pulpe , ou moelle 
nerveufe, on concevra non-feulement que 
chaque fibrille ne fe trouvera chargée que 
d’une très-petite portion des rayons j mais 
qu’à caufe de fon extrême délicatefle , elle 
n’en recevra qu’un changement fimple , 
léger , foible , ou fort fupetficiel ; & en 
conféquence de cela , les efprits animaux: 
à peine excités , reflueront avec la plus 
grande lenteur : à mefure qu’ils retour- 
neront vers l’origine du nerf optique , 
leur mouvement fe ralentira de plus en 
plus , & par conféquent l’impreflion de 
cette peinture ne pourra s’étendre , fe pro- 
pager le long de la corde optique , fans 
s’afifoiblir. ^ue penfez-vous à préfent de 
cette impreflion portée jufqu'à l’ame 
même ? N’en doit-elle pas recevoir un 
effet fi doux , qu’elle le fente à peine? 

De nouvelles expériences viennent en- 
core à l’appui de cette théorie. Mettez l’o- 
reille à l’extrémité d'un arbre droit & 
long, tandis qu’on gratte doucement avec 
l’ongle àd’autre bouc. Une fi foible caufe 
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doit produire fi peu de biuit , qu’il fctrt* 
bleroit devoir s’étouffer ou fe perdre dans 
toute la longueur du bois. Il fe perd en 
effet pour tous les autres , vous feui en- 
tendez un bruit fourd , prefqu’iropercep- 
tible. La même chofe le palfe en petic 
dans le nerf optique , parce qu’il eff infi- 
niment moins folide. L’imptelfion une 
fois reçue pat l’extrémité d’un canal cylin- 
drique , plein d’un fluide non élaftique • 
doit néceflairement fe porter julqu’à l’aut^ 
extrémité , comme dans ce bois dont je 
viens de parler , & dans l’expérience fi 
<;onDueides billes de billard ; or les nerfo 
V font des tuyaux cylindriques , du' moinR 
chaque fibre fenfible nerveufe montre clai-, 
iement aux yeux cette figure. 

Mais de petits cylindres d’un diamètre 
^uffi étroit ne peuvent vraifemblablemenr 
contenir qu’un fêui globule à ' la file y 
qu’une fuite ou rang d’efpr-its animaux.' 
Cela s’enfuit de rextrcme- taeiihîé qu’ooo 
ces fluides d fe mouvoir au moindre choc , 
ou de la régularité de leurs mouvemens: 
de laprétihon , de la fidélité des traces, 
ou des idées qui en réfultent dans le cer^ 
veau : tous effets qui prouvent que k focL 
nerveux eficorapofé d ^lémensglol^leux , 
qui nagent peut être dans- une inatiere 
éthérce , & qui feroient inexplicables , ea 
fuppofant dans les nerfs , comme dans les 
RUCies vaiffeaux, diverks e/pec^ de gfoi» 
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bulcsdont le tourbillon cliangeroit l’Hom- 
me le plus attentif, le plus prudent , en 
ce qu’on nomme un franc étourdi. 

^ue le fluide nerveux ait du relfort , ou 
qu’il n’en ait pas , de quelque Hgure que 
Ibient les élcmens, fi l'on veut expliquer 
les phénomènes des fenfations , il faut 
donc admettre i 3 . L’exiftence &«la circula- 
tion des efprits. Ces mêmes efprits qui 
mis en mouvement par l’adlion des corps 
externes, rétrogradent jufqu’à l’Ame. 30, 
Un feul rang de globules fphériques , dans 
chaque fibre cylindrique , pour courir au 
moindre taél, pour galopper au moindre 
fignal de la volonté. Cela pofé , avec 
quelle vîtefie le premier globule pouffé , 
doit-il pouffer le dernier , & le jeter pour 
ainfi dire , fut l’Ame qui fe réveille à ce 
coup de marteau ,& reçoit des idées plus ou 
moins vives , relativement au mouvemenc 
qui lui a été imprimé. Ceci amené natutcl- 
fement les loix des fenfations : les voici. 

§. III. 

Zoix des fenfations. 

I. toi. Plus un objet agit difHnélement 
for le fenforium, plus l’idée qui en réfulte , 
f.ft nette & diftinde. 

• II. Loi. Plus il agit vivement fur la 
meme partie matérielle du cerveau , plus 

ÎTj 
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III. Loi. La même clarté réfulte de 
rimpr«.(ncn des objets fouvent renou* 
reliée. 

IV. Loi. Plus l’aftion de l’objet eft vive , 
plus elle eft différente de toute autre, ou ex- 
traordinaire , plus l'idée eft vive & frappan- 
tes. On ne peut fouvent là chaffer par 

, d’autre icfées , comme Spinola dit l’avoir 
éprouvé, lorfqu’il vit un de ces grands 
hommes du Bréfil. C’eft ainft qu’un blanc 
& un noir qui fe voient pout la première 
fois, ne l’oublieront jamais, parce que 
l’Ame regarde long-tems un objet extraor- 
dinaire , y pcnfe & s’en occupe fans ceffe. 
L’efprit & les yeux paffent légèrement fur 
les chofes qui fe préfentenc tous les jours. 
Une plante nouvelle ne frappe que le bo-' 
tanifte. On voit par-là qu’il eft dangereux 
de donner aux en»ns des idées effrayantes , 
telle que la peur du diable , du loup , &c. 

Ce n’eft qu'en réfléchiffant fur les no- 
tîons’fimples , qu’on faifit les idées com-»^ 
pliquées : il faut que les premières foienc 
toutes rcpréfentées clairement à l’Ame , & 
quelle les conçoive diftinélement l’une 
après l’autre ; c’eft-à-dire , qu’il faut 
cnoifîr un feul fujet fimple , qui âgîffe 
tout entier fur le fenforium , & ne foie 
troublé par aucun autre objet: à l’exemple' 
des géomètres , qui par habitude ont le 
talent que la maladie donne aux mélan- 
coliques ^ 4e ne jas perdre de ? 4 e leur 
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objet. C’eft la première conclufion qu'on 
doit tirer de notre première loi î la fé- 
conde efl: , qu’il vaut mieux méditer , que 
d’étudier tout haut comme les enfans & 
les écoliers : car on ne retient que des 
fons , qu’un nouveau torrent d’idées era- 

f iortc continuellement. Au refte , fuivant 
a troifieme loi , des traces plus fouvent 
marquées font plus difficiles à effacer , 8c 
ceux qui ne font point en état de méditer, 
ne peuvent guere apprendre que pat le 
mauvais ufage dont j’ai parlé. 

Enfin , comme il faut qu’un objet , 
qu’on veut voir clairement au microfeepe , 
foit bien éclairé , tandis que toutes les par- 
ties voifines font dans l’obfcurité ; de 
même pour entendre diftinélement un 
bruit qui d’abord paroiffoit confus, il fuf- 
fit d'écouter attentivement ; le fon trou- 
vant une oreille bien préparée , harmo- 
niquement tendue , frappe le cerveau plus 
vivement. C’eft par les mêmes moyens 
qu'un raifonnement qui paroiffoit fort 
obfcur , eft enfin trouvé clair j cela s’en- 
fuit de la deuxieme Loi. 

§. I V. ; 

ilue les fenfatims ne font pas connotfre la 
ture des corps , C?* qu'elles changent aveà 
les organes. 

'’-^uel<]ae iumineufes que foient nof- 
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fcnratlons , elles ne nous éclairent jailiaif 
fur la nature de l’objet adif , ni fur celle 
de l’organe partif. La figure , le mouve- 
ment , la mafle , la dureté , font bien des 
attributs des corps fur Itfquels nos fens 
ont quelque prife. Mais combien d’autres 
propriétés qui rcfident dans les derniers 
élémcus des corps , 8c qui ne font pas failles 
par nos organes , avec tefquels elles n’ont 
oe rapport que d’une façon confufe qui 
les exprime mal , ou point du tout } Les 
couleurs ) la chaleur , la douleur , le goût, 
le tad , &c. varient à tel point , que le 
même corps paroît tantôt chaud , 8c tantôc 
froid à la meme perfonne » dont l’organe 
fenfitif, par conlëquent , ne retrace point 
à l'Ame le véritable état des corps. Les 
couleurs ne changent- elles pas auflî , 
ièlon les modifications de la lumière t 
£fles ne peuvent donc être regardées 
comme des propriétés des corps. L’Ame 
juge confufément des goûts , qui ne lui 
manifeftent pas même la figure des fels. 

> Je dis plus : on ne conçoit pas mieux 
les premières qualités des corps. Les idées 
de grandeur , de dureté , &c. ne font dé- 
terminées que par nos organes. Avec d’au- 
tres fisns , nous aurions des idées diffé- 
rentes des mêmes attributs , comme av«« 
d'autres idées nous penferions autrement 
que nous ne penfons de tout ce qu’on 
i^pelle ouvrage de génie ou de fenu^ 
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jnent. Mais je réfervc à parler ailleurs dcr 
celte matière. 

Si tous les corps avaient le même mou- 
vement , lamême figure, lamêmedenfité 
quelque dilFérens qu’ils fuflent d’ailleurs 
entr’eux , il fuit qu’on croiroit qu’il n’y 
a qu'un feul coips dans la nature , parce 
qu’ils afFeileroient tous de la même ma*. 
niere l’organe fenfîtif. 

* Nos idées ne viennent donc pas de Ist 
connoifiance des propriétés des corps , ni 
de ce en quoiconufte le changement qu’é- 
prouvent nos organes. Elles fe forment 
par ce chagement feul. Suivant fa nature, 

& les degrés , il s’élève dans notre Ame 
des idées qui n’ont aucune liaifon avec 
leurs caufes occafionnelles & efficientes 
ni fans doute avec la volonté , malgré 
laquelle elle fe font place dans la moelle 
du cerveau, La doulemr, la chaleur, 1^ 
couleur rouge , ou .blanche , n’ont riei* 
de commun avec le feu , ou la flamme^ 
l’idée de cet élément eft fi étrangère à ce» 
fenfations, qu’un homnve fans aucune 
teinture de phyfique ne la concevra jamais. 

D’ailleurs les ienfations Rangent avec 
les organes î dans certaines jaunifles ^ ' 
totit parok jaune. Changea “avec le doigv 
l’axe de la vifion, vous mühiplierez lest 
objets , vous en varierez à votre gré la 
fituation & les attitudes. Les engelures, &c. 
font pcedre l’ufâge 'da^taét,. Le pdus petôl 
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embarras dans le canal d’Euftâchi rufüc 
ponr rendre fourd. Les fleurs blanches, 
ôtent tout le fentiment du va^in. Une 
raye fur la cornée , fuivant qu’elle répond' 
plus ou moins au centre de la prunelle, 
fait voit direcfement les objets. La cata* 
rade , la goutte ferene , &c. jettent dans . 
raveuglemeut. 

Les fenfations ne reprélentent donc, 
point du tout les chofes , celles qu’elles 
font en elles - mêmes , puifqu’elles dé- 
pendent entièrement des parties corpo- 
relles qui leur ouvrent le paflage. 

. Mais pour cela nous trompent-elles? 
Non certes, quoiqu’on en dife , puiP> 
quelles nous ont été données plus pour 
la confervation de notre machine , que 
pour acquérir des connoiflances. La rér 
flexion de la lumière produit une couleur 
yaune dans un œil plein de bile; rA'me 
alors doit voir jaune. Le fel & le fucre 
impriment des mouvemens oppofés aux 
papilles du goûts ; on aura donc en con- 
iéquence des idées contraires , qui feront 
trouver l’un falé , & l’autre doux. A dire 
vrai, les fens ne nous trompent jamais , 
que lorfque nous jugeons avec trop de 
précipitation fur les rapports : car autre- 
ment ce font des miniflces fldeles ; Tame 
peut compter qu’elle fera furement aver- 
tie par eux des embûches qu’on lui tend $ 
les fens veiUeqt faxks cefle , & font toi^ 
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jours prêts à corriger l'erreur les uns des 
autres. Mais con^rae l’Ame dépend à fon 
tour des organes qui la fervent, fi tous 
les fens font eux>»^mêmes trompés, le, 
moyen d’empêcher le fenforium commun% 
de participer à une erreur aufli générale î 

§. V, 

BAÎfom anatotniquer de la diverjité de* 
pnfations. 

V 

Quand même tous les nerfs fe rafiem-«. 
bleroient , les fenfations n’en feroient pas 
moins diverfes : mais outre qu’il s’en feue 
beaucoup que cela foit vrai , fi ce n’eft IcSi 
nerfs optiques & acouftiques , c’eft que . 
les nerfe font réellement féparés dans le> 
cerveau, i*» L’origine de chaque nerf ne, 
doit pas être fort éloignée de l’endroit oii, 
le feapel les démontre , & ne peut plus- 
les fuivre , comme il paroît dans les nerfs 
auditifs & pathétiques, i® On voit claire-: 
ment fans raicrofeope , que les principes 
nerveux font aflez écartés j ( cela le re- 
marque.fur-tout dans les nerfs olfadifs , 
optiques & auditifs , qui font à une très- 
grande diftance l’un de l'autre: ) &que^ 
les fibres nerveufes ne fuivent pas les 
mêmes diredions , comme le prouvent , 
encore les nerfs que je viens de nommer,,. 
3? L'extrême molleiTe de toutes ces fibres^,. 
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fait qu’elles fe confondent aifément avec 
Ja moelle : la & la 8e. paire peuvent 
ici fervir d’exemple. 4®. Telle eft la feule 
impénétrabilité des corps , que les pre- 
miers filamens de tant de dUFérens nerâ 
he peuvent fe réunir en un feul point. 5®^ 
La diverfité des fenfations , telle que la 
chaleur , la douleur , le bruit , là couleur ^ 
l’odeur , qu’on éprouve à la fois ces deux 
fentimens diAinâs a l’occahon du touchei 
d’un doigt de la main droite , & d’urt 
doigt de la main gauche, à roccafion 
, même d'un feul petit corps rond , qu’on 
fait rouler fous un doigt fur lequel le 
doigt voüîn eft replié ; tout prouve que 
chaque fens a Ton petit département par- 
«ciculier dans la moelle du cerveau, & 
qu’ainlî le fiege de l’Ame eft comj>ofé 
oautant de parties , qu’il y a de lènfatïonx 
diverfes qui y répondent. Or, qui pour- 
roit les nombrer ? £t que de raifons pour 
multiplier & modifier le fentiment à l’in- 
fini ? Le tilTu des enveloppes des nerfs , 
qui peut-être plus ou moins Iblide , leur 
pulpe plus ou moins molle , leur fitua- 
tion plus ou moins lâche , leur diverfe . 
confirudion , à l’une & à l’autre extré- 
mité , &c. 

Il s’enfuit de ce que nous avons dit juf- 
qu’à préfent, que chaque nerf différé l’un 
de l’autre à fa naifiance , & en Confé- 
qucnce ne paroît porter à l’Ame qu’une 
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forte de fenfation , ou d’idées. En effet, 
rhifloîre phyfiologique de tous les fens 
prouve que chaque nerf a un femiraien» 
relatif à fa nature, & plus encore à celle 
de l’organe au travers duquel fe modifient 
les inipreffions externes. Si l’organe eft 
dioptrique , il donne l’idée de la lumière 
& des Couleurs j s'il eft acoudique > oa 
entend , comme on l’a déjà dit , &c. 

§. VI. 

J>e U petitejfs des idées. 

' Ces împreflîons des corps extérieursfonf 
donc la vraie caufe phyfîque de toutes nos- 
idées ; mais que cette caufe eft extraor- 
dinairement petite. Lorfqu’on regarde le 
ciel au travers du plus petit trou , tout 
ce vafte hémifphére fe peint au fond de 
foeil , fon image eft beaucoup plus petite 
que le trou par ou elle a pafTé. Que fe- 
roit-ce donc d’une étoile de la 6s. gran- 
deur , ou de la 6s. partie d’un globule 
fanguin L’Ame la voit cependant fort 
clairement avec un bon micro feope. Quelle 
caufeinfînimentexigae ? & par conféquent 
quelle doit être l’exilité de nos fenfations 
éc de nos idées ? Et que cette exilité de 
fenfations & d’idées paroît néceftaire par 
rapport à l’inîmenfité de la mémoire ! Où 
loger en effet tant de connoiftancés , fans 
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le peu de place qu’il leur faut , & faut 
rétendue de la moelle du cerveau & des 
divers lieux quelles habitent. 

f. VII. 

Bifférens fieges de VAm*. 

i 

Pour fixer , ou marquer avec précifîofi, 
quels font ces divers territoires de nos 
idées , il faut encore recourir à l’anato- 
mie, fans laquelle on nè connoîtrien du 
corps , & avec laquelle feule on peut le- 
ver la plupart des voiles qui dérobent 
PAme à la curiofiié de nos regards & de 
nos recherches. 

Chaque nerf prend Ton origine de l’en- 
dtoit où finit la derniere attériole de la 
fubllance corticale du cerveau ; cette ori* 
gine ell donc , où commence vifiblement 
le filament médullaire , qui parc de ce fin 
tuyau qu'on en voit naître & fortir fans 
micro feope. Tel eft réellement le lien 
d’où la plupart des nerfs fcmhlent tiret 
leur origine , où ils fe réunifient, & où 
l’être fenfitifparoîtréfùgié. Les fenfations 
& les mouvemeos animaux peuvent- ils 
être raifonnablement placés dans l’attere ? 
Ce tuyau eft privé de fentiment par lui- 
méme , & il n’eft changé par aucun effort 
de la volonté. Lesfenrations'ne font point 
a^fii dans le nerf au defibus de fa conti- 
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üuité avec la moëlle : les plaies & aotreg 
obfervacions nous le perfuacient. Les raour 
vemeos à leur tour n’ont point leur fîegç 
au delfous .de la continuité du nerf avec 
l’artere , puifque tout nerf fe meut au gré 
de la volonté. Voilà donc le fenforiur» 
bien établi dans la moc:le , & cela jufqu’à 
l’origine même artérielle de cette fubfr 
tance médullaire. O’où il fuit encore une 
fois que le lîege de l’Ame a plus d’étenduç 
qu’on ne s’imagine ; encore Tes limites 
feroient- elles peut-être trop bornées dans 
un homme , liir - tout très - favant , fans 
l’immenfe petiteiTe ou exilité des idées 
dont nous avons parlé, 

§. VIII. 

De l'étendue de l’Ame, 

\ 

Si le fiege de l’Ame a une certaine éten- 
due , lî elle feBt en divers lieux du cer- 
veau , ou ce qui revient au même, fi elle 
y a véritablement difFérens fieges , il faut 
pécefiâiremenc quelle ne foit pas elle- 
même inétendue , comme le prétend 
Defçartes ; car dans fon fyftême , l’Ame 
ne pourrpit agir lur le corps , & il feroiç 
aulfi impofiible d’expliquer l’union & 
l'aétion réciproque des deux fubfiances , 
que cela eft facile à ceux qui penfent 
qu’il n’çft pas polïible de concevoir aucùii 
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être fans étendue. En effet, le corps Êc 
l’Ame font deux natures entièrement op^* 
pofées , félon Defcartes ; le corps n’ell 
capable que de mouvement, l'Ame que 
de coiinoifTance j donc il eft impoffible 
ouc l’Ame agifle fur le corps , ni le corps 
fur TAme. Que le corps fe meuve , l’Ame 
qui n’efl: point fujette lux mouvpmens , 
n’en rellcntira aucune atteinte. Que l’Ame 
penfe , le corps n’en relfentira rien , puif- 
qu’ii n’obéit qu'au mouvement. 

N’eft ce pas dire avec Lucrèce , que 
l’Ame , n’étant pas matérielle , ne peut 
agir fur le corps , ou quelle l’eft efïe<fti- 
vement , puilqu’elle le touche & le re- 
mue de tant de façons / ce qui ne peut 
convenir qu'à un corps 

Si petite & Ci imperceptible qu’on fup- 
pofe l’étendue de l’Ame, malgré les phé- 
nomènes qui femblent prouver le con- 
traire, & qui demontreroient plutôt (i) 
plufieurs Ames , qu’une Ame fans éten- 
due , il faut toujours qu’elle en ait une. 


f Tûngcre nec tangt^ nîjî corpus , nullapotefi. rts» 


(i) Quelques anciens philofophes les ontad- 
mifes , pour expliquer les différentes contradic- 
tions dans lefquelîes l’Ame fe furprend çlle- 
meme, telles que, par exemple, les pleurs d’un» 
femme qui feroit bien fâchée de voir reflufci* 
1er fon mari , & vite ver/4. 



B E A M E. ir^ 

quelle qu’elle foit , puifqii’elle touche 
immédiatement cette autre étendue énor» 
me du corps , comme on conçoit que la 
globe du monde feroit touché par toute 
la lurface du plus petit grain de fable qui 
feroit placé fur fon fommery’L’étenclue 
de l’Ame forme donc en quelque forte 
le corps de cet être fenfible & actif} 8c 
à caufe de l’intimité de fa liaifon , qui 
eft telle qu’on croiroic que les deux fubf- 
tances individuellement attachées & join- 
tes enfemble , elles ne font qu’un feul 
tout.r'Ariftote (i) dit, cc qu’il n’y a point 
» d Ame fans corps , & que l’Ame n’eft 
„ point un corps. ,, A dire vrai , quoi- 
que l’Ame agilfe fur le corps & fe déter- 
mine fans doute par une aétivité qui lui 
eft propre , cependant je ne fais fi elle 
eft jamais aétive , avant que d’avoir cré 
pafiive } car il fcmble que l’Ame pouc 
agir , ait befoin de recevoir les impref- 
fions des efprits modifiés par les facultés 
corporelles. C’eft ce qui a peut-être fait 
dire à plufieqrs , que l’Ame dépend telle- 
ment du tempérament & de la difpofition 
des organes , quelle fe perfectionne 5c 
s’embellit avec eux. 

Vous voyez que pour expliquer l’union 
de l’Ame au corps , il n’cft pas befoin de 
tant fe mettre l’elprit à la torture , quy 

De Anima text, aiî. ç. 
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l’ont fait ces grands génies , Atiftote , 
Platon , Dcfcartes , MaUebranche , Leib- 
nitz , Staahl , & qu’il fuffit d'aller ronde- 
ment Ton droit chemin , & de ne pas re- 
garder derrière ou de côté , lorfque la 
vérité eft devant foi. Mais il y a des 
gens qui ont tant de préjugés , qu’ils ne 
le baifl'eroient feulement pas pour ramaf- 
1er la vérité, s’ils la rencontroient où ils 
ne veulent pas qu’elle foit. 

' Vous concevez enfin qu’après tout ce 
qui a été dit fut la diverlè origine des. 
nerfs 8c les différens fieges de l’Ame , il 
fe peut bien faire qu’il y ait quelque chofe 
de vrai dans toutes les opinions des au> 
leurs à ce fujet , quelqu’oppofées quelles 
paroilfent : & puifque les maladies du 
cerveau , félon l’endroit qu’elles atta- 
quent, fuppriment tantôt un fens , tantôt 
an autre, ceuz qui mettent le fiege de 
l’Ame dans les nates ou les tejies , ont- 
ils plus de tort que ceux qui voudroient 
la cantonner dans le centre ovnle , dans 
le cor^s calleux , ou même dans la glande 
finéale ? Nous pourrons donc appliquée 
à toute la moelle du cerveau , ce] que Vir- 
gile dit (i) de tout le corps, où il pré- 
tend avec les ftoïciens que l’Ame eft ré- 
pandue. 

- . . En 

(i) . . .... Totos dîffufa per artus 
Mens agitat moleq», & magno fe corpore milcet» 
Virg, Æneid, I, 6# 
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En effet , où eft votre ame , lorfque 
votre odorat lui communique des odeurs 
qui luiplaifent, ou ia chagrinent , fi ce 
n’eft dans ces couches d’où les nerfs ol- 
fadlifs tirent leur origine? Où eft-elle, 
lorfqu’elle apperçoic avec plaifir un beau 
ciel , une belle perfpedtive , fi elle n’efl 
dans les couches optiques? Pour enten- 
dre , il faut qu’elle foit placée à la naif- 
fance du nerf auditif , &c. Tout prouve 
donc que ce timbre auqi/el nous avons 
comparé l’Ame , pour en donner une idée 
fenfible , fe trouve en plufieurs endroits 
du cerveau, puifqu’il eft réellement frappé 
à plufieurs portes. Mais je ne prétends 
pas dire pour cela qu’il y ait plufieurs 
Ames i une feule fuffit fans doute avec 
l’étendue de ce fiege médullaire que nous 
avons été forcés par l’expérience de lui 
accorder J elle fuffit , dis-je, pour agir, 
fentir & penfer , autant qu’il lui eft per- 
xpls par les orgaôcs. 


a. 


§. IX. 


Vêtre fenjitif ejl par conféqutnt matériel. 

Mais quels doutes s’élèvent dans mon 
Ame . & que notre entendement eft foible 
& borné ! Mon Ame montre conftara** 
ment , non U penfée qui lui eft acciden- 
telle , quoi qu’en diient les cartéfiens , 
Tome 1. F 
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nuis de-l’aiftivité & de la leniîbiHté. Voilà 
deux propriétés incontellables , recon»* 
nues par tous les^pliilofophes qui ne fe 
font point lailTés aveugler par l’el'ptit fyf-- 
tétnatique , le plus dangereux des efprits. 
Or , dic-on , toutes propriétés luppoferf 
ün fujet qui en foit la bafe , qui exifte 
par lui-méme, & auquel appartiennent 
de droit ces mêmes propriétés. Donc, 
conclut-on , l’Ame eft un être 'féparé d^. 
corps , une ’elpece de mant^e ffirituelhy 
tine forme fub^ante ,> comme parlent leç- 
adroits & prudens fcholaftiqucs , c’eft-à- 
dire , une fubftance dont la vie ne dépen4' 
pas de celle du corps. Qn ne peut mieux 
raifonner fans doute 5 mais le fujet de 
ces propriétés , pourquoi voulez -vous 
que je l’imagine d'une nature abfolumenc 
dirtinéte du côrps , tandis quj^ je vois 
flaiterrient 'que c’eft l’organilation même: 
ded&moëlle au\\pr«oiérs commencemenS' 
de (a nailfance , ( c’cft-à dirç .-'à- la fip dw 
cortex ) , qui exerce fi librement dans l’ér 
tat fain toutes ces propriétés jf'Car c’ert: 
une foule d’obfcrvations & d’expériences 
certaines, qui me prouvenc. ce que j'a- 
vance, au lieu que ceux qui difent le 
fcôn'tràîre peuvent lîôüs étaler beaucoup 
de métaphylîque , fans nous donner unè 
feule îd^. Mais feroient-ce donc des fî- 


jbres médullaites jqdi roruieroienc i/Ame î 
|ep minent -cOpcevoir que la ipaticrf 
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f >al/Te fçntîr & penfct? J’aYoue que je ne 
e conçois pas ; mais , outre qu'il eft im- 
pie de borner la toute-puilTance du Créa- 
teur , en foutenant qu’il n’a pu faire pen- 
fer la matière , lui qui d’un mot a fait fa 
lumière , dois-je dépouiller un être des 
propriétés qui frappent mes fens , parce 
que l’elTence de cet être m’eft inconnue? 
Je ne vois que matière dans le cerveau; 
qu^étendue , comme on l’a prouvé , dans 
fa partie fenfiiive : vivant , fain. bien 
organifé , ce vifcere contient à l’origine 
des nerfs un principe- aélif répandu dans 
la fubftance médul/aire ; je vois ce prin- 
cipe qui fent*& penfe , fc déranger, s'en- 
^^ormi.r , s’éteindre avec le cqrps,/Que 
'disrje ! f Âme dort la première , foiT feu 
^éteint à mefure que les £bres dont elle 
®atoîf'faite^, s’afroibliflênt & tombent 
Jes unes. fur les autre^^i tout s’explique 
parce que l’anatomie & laphyfiologie me 
découvrent dans la moelle, qu’ai-je be- 
foin de forger un être idéal îi^Si je con- 
fonds l’Ame avec les organes^corporels , 
c^eft donc que tous les phénomènes m’y 
déterminent, & que d’ailleurs Dieu n’a ■ 
donné à mon Ame aucune idée d’elle- ' 
même , mais feulement aflez de difcerne-' 
ment & de bonne foi pour le reconnoîtte' 
^dans quelque miroir que ce foit , & né 
pas rougir d’être née dans la fange. Si 
elle eft yertueufe 8c ornée de mille belles 
• ■ ïij — • 
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connoi(Tanccs , elle eft alTez noble , afle* 
lecommandable. 

Nous remettons à expofer les phéno- 
mènes dont je viens de parler , lorfque 
nous ferons voir le peu d’empire de l’Ame 
fur le corps , 8ç combien la volonté Ivû 
eft aflervie. Mais l’prdre des matières que 
.je traite, exige que la mémoire fuccedç 
aux fenfations , qui m'ont mené beai^r* 
, 4 oup plus loin que je ne peni'pis. 

§. X, 

De la mimoiré, . . 

Tout jugement eft la comparaifon 4o 
deux idées que l’Ame fait diftinguer l’une 
de l’autre. Mais comme dans le mên\e 
inftant elle ne peut contempler qu’une 
feule idée , je n’ai point de mémoire , 
lorfque je vais comparer la feçonde idée, 
.je ne retrouve plus la première. Ainft , 
c’eft une réparation d’honneur à la mé- 
moire trop en décri , point de mémoire , 
point de jugement. Ni la parole , ni la 
connoiftance des chofes , r^i le fentimenc 
interne de notre propre exiftence , ne 
peuvent demeurer certainement en nous 
fans mémoire. A-t-on oublié ce qu’«n a 
fu ? Il femble qu’o 
du néant ; on ne 
çj^ifté , ôc que l’on 


n ne falTe que fortir 
fait point avoir déjà 
continuera d’êrre en-* 
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<Côfe quelque tems. Wepfer parle d’un rtiâ-* 
lâde qui avoir perdu les idées même des 
chofes, & n’avoîc plus d’exades percep- 
tions? il prenoit le manche pour le de- 
dans de la cuillier. Î1 en cite un autre qui 
ne pouvoir jamais finir fa phrafe , parce 
qu- avant d’avoir fini , il en avoir oublié 
le commencement j & il donne Thiftoire 
d’un troifieme qui, faute de rrtémoire , 
ne pouvoir plus épeler, ni lire. La Motte 
fait mention de quelqu'un qui avoir perdu 
l’ufage de former des fons & de parler. 
Dans certaines affeéUons du cerveau , il 
n’eft pas rare de voir les malades ignorer 
la faim & la foif j Bonnet en cite une 
foule d'exemples. Enfin un homme qui 
perdroit toute mémoire , feroit un atome 
penfant , fi on peut penfer fans elle; in- 
connu à lui-méme, il ignoreroit ce qui’ 
lui arriveroit , & ne s'en rappelleroit rien. 

La caufe de la mémoire ell tout-i-fait 
mécanique , comme elle-même ; elle pa- 
toît dépendre de ce que les imprelîîons 
Corporelles du cerveau , qui font les traces 
d’iclées qui fe fuivent , mnt voifines ; & 
que l’ame ne peut faire la découverte d’une 
trace, ou d’une idee, fans rappeller les 
autres qui avoient coutume d’aller enfem- 
ble. Cela eft très-vrai de ce qu’on a appris 
dans la jeunefle. Si l’on ne le fouvient pas 
d’abord de ce qu’on cherche , un vers , 
un feul mot le fait retrouver. Ce phéno- 
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znene démontre que les idées ont des 
ritoires féparés y mais avec quelque ordrtf. 
Car pour qu'un nouveau mouvement , paf 
exemple , le commencement d’un vers 
un fon qui frappe les oreilles , communi- 
que fur le champ fon impreflîon à la partie 
du cerveau , qui ell analogue à celle od’ 
fe trouve le premier veftige de ce qu’orl- , 
fcherche , c'eft-à-dire , cette autre pattié^ 
de la moelle , où eft cachée la mérnoire ^ 
bu la trace des vers fuivans , & y repré* 
fente à l’Ame la fuite de la première' idée y 
ou des premiers mots , il efl: nécefîàirê 
que dé nouvelles idées forent portées palf 
une loi confiante au même lieu, dans lequel 
avoient été autrefois gravées d’autres idéeÿ 
de meme nature que celks-là. En effet fît 
cela fe faifoit autrement > l’arbre au pie<ï 
duquel on a été volé » ne donûefoit pâÿ 
plus futement l’idée d’un voleur que quét- 
qu’autfe objet. Ce qui confirmé la mêmc^ 
vérité , c’efl que certaines affeélion'S dd 
cerveau détruifent tel ou tel fehs , fân< 
toucher aux autres. Le Chirurgien que 
j’ai cité , a vu un homme qui perdit le 
taél d’un coup à la tête, HilddhUi parte d’ud 
homme qu’une commotion dè cérvean 
rendit aveugle. J'ai vu une Dame, qui,, 
guérie d’une apoplexie , fut plus d’üfi ân 
a recouvrer fa mémoire -, il lui fallut re- 
venir à 1*4 , & , , de fes premières connoif- 
fahees ^ qui ^augmèatoieoc de s’élevoieud 
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^ quelque forte avec les fibres afFaiflées 
•du cerveau , qui n’avoient fait par leur 
collabefcence qu'arrêter & intercepter les 
idées. Le P. Mabillon étoit fort* borné j 
-ane maladie fit éclore en lui beaucoup 
d’efpric , de pénétration , Sc d’aptitude 
|)our les feiences. Voilà une de ces beureufes 
maladies , corrtre lefquelles bien des gens 
•J>ourroient troquer leur lanté , & ils fcr 
ioient un marché d’or. Les aveugles on.c 
afiez communément beaucoup de mé- 
moire : tous les corps qui les environnenf 
4>nt perdu les moyens de les diftraire j l’at- 
tention , la réflexion leur coûte peu i de là 
on peut envifàger long-tems & fixémenc 
chaque face d’un objet , la préfence des 
idées ert; plus fiable & moins fugitive. M. 
de la Motte , de l’Académie Françoil'e » 
diélà tout de fuite fa tragédie d'Inés dtf 
Cafiro. Quelle ctendué' de la mémoire 
d’avoir àod vêts préfens , & qui défilent 
tous avec ordre devant l’Ame , au gré de 
la volonté ! Comment le peut il faire 
qu'il n’y ait rien d’embrouillé dans cette 
efpece de chaos ! On a dit bien plus de 
Palcai ; on raconte qu’il n'a jamais oublié 
ce qu’il avoit appris. On penfe au relie , 
& avec allez de raifon , puifque c’ell un 
fait , que ceux qui ont beaucoup de mc- 
*îoire, ne fout pas ordinairertient plus 
fufpeds de jugement , que les Médecinsr 
de religion , parce que la moelle du cer« 
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Tcau eft fi pleine d’anciennes idées , qnr 
les n ourdies ont peine à y trouver une 
place diftinéle : j entends ces idées meres , 
il on nîe permet cette exprellion, qui 
peuvent juger les autres , en les compat- 
rant , & en déduifant avec juftelTe une 
troifîeme idée delà combinaifon des deu^r 
premières. Mais qui eut plus de jugement , 
d’efprit & de mémoire, que les deux hom- 
mes illuftresque je viens de nommer ? 

Nous pouvons conclure de tout ce qui 
a été dit au fujct de la mémoite , que c’eft 
une faculté de l’ame qui confifte dans les 
modifications permanentes du mouvement 
des efprits animaux , excités pat les im- 
prefiions des objets qui ont agi vivement ^ 
ou très-fouvent fur les lens ; enforte que 
ces modifications rappellent à l’ame les 
mêmes fenfacions avec les mêmes circonf* 
tances de lieu , de tems , &c. qui les ont 
accompagnées , au moment qu’elle les a 
reçues par les organes qui fentent. 

Lorfqu’on fent qu’on a eu autrefois uue 
idée femblable celle qui pafie aâuellement 
par la tête, cette fenfation s’appelle donc 
mémoire : & cette même idée , foit que la 
volonté y confente , foit qu’elle n’y cotv- 
fente pas , fe réveille néceflairement^ à- 
i’occafion d’une difpofition dans le cer- 
veau , ou d’une caule interne , femblable 
à celle qui l’avoit fait naître auparavant , 
ou d’une autre idée qui a quelque affinité 
avec elle. 
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§. XI. 

/ 

De V imaginationt , , 

L’imagination confond les diverfes ferv- 
dations incomplettes que la mémoire rap- 
pelle à Tame , & en forme des images , ou 
des tableaux , qui lui repréfentent des 
objets difFérenSÿ foit pour les circonftan- 
ces , foit pour les accompagnemens , oa 
pour la variété des combinaifons î j’en- 
tends des objets différens des exaâes fen- 
fations reçues autrefois par les fens. 

Mais pour parler de l’imagination avec 
plus de clarté , nous la définirons. Une 
perception d’une idée produite- par des 
caufes internes , & femblables à quel- 
qu’une des idées que les caufes externes 
avoient coutume de faire naître. Ain fi 
lorfquc des caufes matérielles cachées dans 
quelque partie du corps que ce foit , af- 
feélent les nerfs, les cfprits , le cerveau, 
de la même maniéré que les caufes coc- 
pofellcs externes , & en conféquence ex- 
citent les mêmes idées , on a ce qu’on ap- 
pelle de Vimaginution. En effet lorfqu'il 
naît dans le cerveau une difoofirion pnyfî- 
que , parfaitement femblable à celle que 
produit quelque caufe externe , il doit fe 
former la même idée , quoiqu’il n'y ait 
aucune caufe préfente au dehors : c'ei^ 
* ' -Fr 
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pourquoi les objets de l'imagination font 
appellés fantômes ou fpe«Slres. 

Les fens internes occafionnent donc 
comme les externes , des changemens de 
penfées j ils ne different les uns des; 
autres, ni par la façon dont Oh penfe^ 
iqui eft toujours la même pour tout lè^ 
monde , ni par le changement qui fe fait 
‘dans le fenforium , mais par la feule ab- 
fence d’objets extérnés. Il èft fuiprenanr 
■<îue les califes internes puilfent imiter 
les caufes extérieures , comme on le voit 
én fe preffant l’oeil , ( ce qui change & 
lînguliéremeht la vifioh^ dans les Ibnges,, 
"dans les imaginations vives , dans le dé- 
lire ,'&c. 

L’imagination dans un homme fain eft 
plus foible qüe la perception des fenfà- 
tions externes ; & à dire vrai , elle ne 
donne point de vraie perception. J'ai 
teau imaginer en pafTant la nuit fur Ife 
pont-neui^ la magnifique pérfpeftive de», 
lanternes allumées , je n’fcn ai 'la percep- 
tion que lorfque mes yeux en font frappes.. 

Lorfque je penfe à l’opéra*, à da comé- 
die , à l’amour, qu’il s’en faut que j’é- 
prouve les fenfations de ceux qu’enchahtev 
là le Maure , ou qui pleurent avec Mé- 
iope , ou qui font dans les bras de leur» 
tnaîtrefTes ! Mais dans ceux qui rêvent ,, 
ou qui font en délire, rimaginacion donne* 
vraies perceptions l 'ce qui proute'olM^ 
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Sèment qu’elle ne différé point dans fa 
rtatnre meme , ni dans fes *efFets fur le‘ 
fénfortum , quoique la multiplicité des 
idées , & la rapidité avec laquelle elles £e 
fuivent, affoiblifleBt les anciennes idées 
retenues dans le cerveau , ou les nouvelles 
prennent plus d’empire : & cela eft vrai 
de toutes les impreflîons nouvelles deS' 
Corps fur le nôtre. 

- L’imajrination eft’ vrai ou faufte , foi- 
ble ou forte. L’imagination vraie repré- 
fente les objets dans un état naturel , .au 
lieu que dans l’imagination faufte , l’ame 
Ks voit autrement qu’ils ne font. Tantôt 
elle reconnoît cette illufton j & alors ce 
B’eft qu’un vertige , comme celui de Paf- 
cal , qui avoir tellement épuifé par l’ér 
fade lesefpritsde fon cerveau , qu'il ima- 
ginoic .Toir'dû côté gauche un précipice' 
de feu'dontiiie faifoic toujours garantir 
par des 'chaifos-, ou par toute autre efpecc 
de rempart , qui pût l’er^ccher. de voir' 
ce gouffre 'fantaftique effrayant, -que ce 
grand homme connoiftoit bien pour teL- 
Tantôt l’arae participant a l'erreur géné- 
Uale de tous les fens externes & internes,^ 
croit que les objets font réellement fem-^ 
blables . aux fantômes produits dans l’ima-' 
giiu^tion y & alors- c’eft un vrai délire. • 
i: L’imaginàtion foible eft celle qui efl? 

iégéremeot affeéfée ^par les difpaè-- 
^ojQS des fens internes ; que par l’im-- 

E vi 
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preflioh des externes i tandis que ceux 
qui ont une imagination forte , font vi- 
vement afFedés & remués par les moin- 
dres caufes ; Sc on peut dire que ceux-là 
ent été favorifés de la nature , puifque 
pour travailler avec fuccés aux ouvragest 
de génie & de fentiment , il faut une cer- 
taine force dans les efprits , qui puilTe 
graver vivement & profondément dans le 
cerveau les idées que l’imagination a fai- 
tes , & les palfioDS quelle veut peindre. 
Corneille avoir les organes doués , fans 
doute, d’une force fuperieure en ce genre ; 
fon théâtre eft l’école de la grandeur d’ame^ 
comme le remarque M. de Voltaire. Cette 
force fe manifefte encore dans Lucreca 
même , ce grand poëte , quoique le plus 
fouvent fans harmonie. Pour être grand 
poëte , il faut de grandes pafTions. 

. Quand quelque idée fe réveille dans le 
cerveau avec autant de force , que lorf- 

? |u’elle y a été gravée pour la première 
bis , & cela par un effet de la mémoire 
& d’une imagination vive, on croit voie 
au dèhors l’objet connu de cette penfée. 
Une caufe préfente , interne , forte , jointe 
à une mémoire vive , jette les plus fages 
dans cette erreur, qui eft fî rarailicre à 
et délire fans fievre des mélancoliques. 
Mais li la volonté fe met de la- partie, û 
les fentimeas qui en réfultent dans l’ame , 
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rirricent ) alors on efl; , à proprement paN 
kr , en fureur. . ^ 

^ Les maniaques toujours occupés da 
même objet , s’en font fi bien fixé l’idée 
dans l’elprit , que l’ame s’y fait & y donne 
fon confentement. Plufieurs fe refiem* 
blent , en ce que , hors du point de leux 
folie , ils font d’un fens droit & fain : 3c 
s’ils fe lailTent féduire par l’objet même 
cle leur erreur , ce n*eft qu’en conféquence 
d’une faufie hypothefe > qui les écarte 
d'autant plus de la raiîbn , qu’ils font 
ordinairement plus conféquens. MicheL 
Montagne a un chapitre fur l’imagination t 
quieH fort curieux : il fait voir que le 
plus fage a un objet de délire , & , comme 
on dit, fa folie. C’ell une chofe bien fin» 
guliere & bien humiliante pour l’homme , 
de voir que tel génie fublime , dont les 
ouvrages font l’admiration de l’Europe > 
n’a qu'à s'attacher trop long-tems à une 
idée fi extravagante , fi , indigne de liU 
qu’elle puilTc être, il l’adoptera, jufqu’à 
ne vouloir jamais/s’en départit j plus il 
verra & touchera , par exemple , fa cuiflir 
& fon nez , plus il fera convaincu quer 
l’une eft de paille , & l’autre de verre *, &. 
aufit clairement convaincu,, qui l’eft'dix 
contraire , dès que l’Ame a perdu, demi 
fon objet, & que la- raifon a repris fcs 
droits. C’eft ce qj^’on voit dans la manie; 
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• Cette maladie de l’efprit dépend' dtf* 
caules corporelles connues , & û on a' 
tant de peine à la guérir , c ’eft que ceÿ 
malades ne croient point l’être , & aç' 
veulent point entendre dire qu’ils le font,, 
de forte que fi un médecin û’a pas plus 
d’efprit que de gravité , ou de galénique 
fes raifonnemens gauches & mal-adroits- 
jes irritent Sc augmentent leur manie. 
L’Ame neft livrée qu’à une forte impref- 
fion dominante , qui feule l'occupe tout' 
tntiere , comme dans l’amour le plus’ 
violent , qui eft une forte de manie. Que’ 
fert donc alors de s’opiniâtrer à parl^ 
taifon à un homme qui n’en a plus ? 
^otafitrentem , quid delubra^ j.uvant ? Tout 
le fin , tout le myftere de i’art , eft de 
cher d’exciter dans le cerveau une idée- 
'^lus £ortey qui abo lifte l'idée ridicule quü 
©ccupe l'ame : car par-là on- rétablit le ju-- 
cernent & la raifon , avec -l’^ale diftri*- 
Imtion dufang & des efpritSi 

5. Iv 

lies papous.- 


- tes paffions font des- modifications li^- 
i^iruelles des efprrts animaux, lefquelles- 
fburnifient prcfque continuelleitient à’ 
j^Ame des fenfations agréables ou délà-- 
j^éables, quilui iofpirentdu défit ou dç-' 
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ràvetftdn pour les objets, qui ont fait 
naître dans le mouvement de ces efpriti' 
les modifications accoutumées. De U 
naiflent l’amour , la haine , la crainte 
l’audace , la pitié , la férocité , la colère , 
la douceur , tel ou tel penchant à certai-- 
Tiès Voluptés. Ainii , il eft évident que 
les pallions ftfe doivent pas fe confondra 
avec les autres facultés récordatives , telles^^ 
ique la irsémoite & l’imagination , dont 
elles fe diftingücnt par l’imprcflion agréa* 
%le ou défâgréàbife des fenfacions de l’Amet- 
au lieu que lés autres agens de notre ré* 
ttiinilcencé tié font confidérés qu'autant 
Qu'ils tappellént fimplemenf les fenfa-^* 
Eions , tellfeS <}ü’0n les a reçues , fans avoir 
•égard à la peine y ou aa plaifit qui peut: 
^es aèèOîHpaferter.- 

- Telle éft ^afloéiation des idées datti- 
éé dérüiét'éàfS , que les idées externes hè 
fe rêpréfeiifëSt point telles qu’elles font*- 
au dehors ' ‘^ais jointes avec certain^ 
ttiô'avenrtens qui troublent le finfiriumit 
^ dans le ptemîér cas , l’imagination for- 
tement frappéë , loin 'de retenir toutes 
îes notions , adniét à peine une feule nov 
lion fimplb d’une idée complexe ,*'ou plu-- 
tit hé Voit que fbh objet fixe kueme. 

"Mais entrons dans un plus grand détaîli 
•dès paflioris. ‘Lbrfqüe l’Ame âpperçoit lés 
dtiéès qui lui viennent ‘par les féns , elles, 
jjfodnrfefit pat cette mé Aie repr éf«ütaii©l|j 
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de l'objet , des fentimens de joie ôu def 
triftefle, ou elles nexcitent, ni les uns y 
ni les autres ; celles-ci fe nomment in* 
differentes , au lieu que les premières font 
aimer ou haïr l’objet qui les fait naître 
par fon adion. 

•: Si la volonté qui réfulte dé l’idée tra-* 
cée dans le cerveau , fe plaît à contem-^ 
pler, à conferver cette idée j comme lors- 
qu’on penfe à une jolie femme , à cer- 
taine reurtite , &c, c’eft ce qu’on nomme 
joie, 'volupté i plaifir. Quand la volonté 
défagréablement affedée , fouffre d’avoir- 
une idée , & la voudroit loin d'elle , il 
en réfulte de la trideffe. L’amour & la 
haine font deux pallions defquelles dé- 
pendent toutes les autres. L’amour d’un 
objet préfent me réjouit ; Tamour d’un 
objet palTé eft un agréable Souvenir j l’a- 
mour d'un objet futur efl; ce qu’on nomme 
defir ou efpoir, lorfqu’on denre , ou qu’on 
efpere en jouir. Un mal préfent excite de 
la trideflè , ou de la haine } un mal palTé 
donne une réminifcence fâcheufe -, la 
crainte vient d'un mal futur. Les autres 
afFeélions de l’Ame font divers degrés 
d’amour ou de haine. Mais fi ces aFeo 
tioos font fortes , qu’ elles impriment des 
traces fi profondes dans le cerveau, que 
toute notre économie en foie boulevet- 
fée , & ne connoifle plus les loix de U 
j;aifon y alors cet état violent fe nomme 
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">aJfion , qui nous entraîne vers fon objet , 
iTialgré notre Ame. Les idées qui n’exci- 
tent , ni joie , ni triftefle , font appellées 
indifférentes , comme on vient de le dire : 
telle eft l’idée de l'air , d’une pierre , d’un 
cercle , d’une maifon , &c. Mais excepté 
ces idées-iâ , toutes les autres tiennent à 
l’amour , ou à la haine , & dans I homme 
tout refpire la paflion. Chaque âge a les 
üennes. On (oubaite naturellement ce 
qui convient à l’état aétuel' du corps. La 
jeuneffe forte & vigoureufe aime la 
euerre, les plaifirs de l’amour , & tous 
les genres de volupté } l’impotente vieili 
ledè , au lieu d’être belliqueufe , eil ti- 
mide } avare , au lieu d’aimer la dépenfe j 
la bardielfe eft témérité à Tes yeux , & la 
jouiftance eft un crime , parce quelle 
n’eft plus faite pour elle. On obferve les 
mêmes appétits & la même conduite dans 
les brutes, qui font comme nous, gais, 
folâtres , amoureux dans le jeune âge , 
& s’engourdilTent enfuite peu-â-peu pour 
tous les plaiftrs. A l’occanon de cet état 
de l’Ame qui fait aimer ou haïr, il fe 
fait dans le corps des mouvemens muf* 
culaires , par le moyen defquels nous pou- 
vons nous unit , ou de corps, ou de pen- 
fée, à l’objet de notre plaifir, & écarter 
celui dont la préfence nous révolte. . .i 
Parmi les affedions de l’Ame , les unes 
le font avec confcience , ou îentiment 
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intérietir ; & les autres fans ce fentlmerir,* 
Les alFedions du premier genre appar- 
tiennent à cette loi , par laquelle le corps 
obéit à la volonté i il n’importe de cher- 
cher Comment cela s’opère. Pour expli- 
quer ces fuites, ou effets des paffiohsv 
il fuffit d’avoir recours à quelque accél^’ 
iation ou retardement dans le rtiouvc?* 
ment du lue nerveux , qui paroît fe faire' 
dans le principe du nerf. Celles dafecond* 
■genre font plus cachées ; & les lüéfuve»-' 
mens quelles excitent n’ont pas-6ncor«‘ 
été bien expo lés. Dans une érès.- vive 
|oie , il fe fait ui»e grande dilatation dà' 
cœur : le pouls s’élève , lé coeur pa^te , 
|ufqu’à faire entendre quelquefois fe» 
palpttations, & il fe fait aulfi quelque- 
fois une fi grande tranfpiration , qu’if 
S’enfuit fouvent la défaillance ,■ '& niênitt’ 
fe mort fubite. La colere au^ctite tou» 
les mouvemens y &• conféquemment là 
fîrculacion du fàng; ce qui fait que lé 
corps devient chaud, rouge, tremblant y 
fout-à-coup prêt à dépolcr quelques fe- 
crétions qui l’irritent , & lujet aux hé- 
morrhagies. De là ces Fréquentes apo- 
plexies , CCS diarrhées , ces cicatrices 
rouvertes , ces inflammations , ces iéle-' 
ies , cette augmentation de tr-anfpiration. 
La terreur , cette palfion qui , en ébran- 
fent toute la machine, la mec , pour’ 
fûofi dire , en .garde pour fa propre déi- 
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^en'fe , fait à-peu-près les mêmes eftccs 
]'ue la coIere ; elle ouvre les arteres , 
guérit quelquefois fabicemenc les paraly- 
'les , la létargie, la goutte , arrache un 
malade aux portes de la mort, produit 
l'apople\ie , fait mourir de mort fubite , 
5c caufe enfin les plus terribles effets. 
Une crainte médiocre diminue tous les* 
mouvemens , produit le froid , arrête la’ 
tran fpi ration , difpofe le corps à recevoir 
les miafmes contagieux , produit la pâ- 
leur , rhorreur , la foiblefle , le relâche-- 
ment des fpineVers, 8cc. Le chagrin pro« 
duic les mêmes accidens , mais moins- 
forts, & principalement retarde tous les 
mouvemens vitaux & animaux. Cepen- 
dant un grand chagrin a quelquefois fait 
tout à-coup périr. Si vous rapportez tous- 
ces e'ffets à l’eurs canfes , vous trouverez 
nue les nerfs doivent néceffaircment agit 
fur le fang i enforte que fon cours réglé 
^àr celui des efprits , s’augmente , ou fe 
retarde avec lui. Les nerfs qui tiennent 
les arteres , comme dans des filets, pa- 
roilTeat donc dans la colere & la joie, 
exciter la circulation du fang artériel , en 
animant le reffort des arteres : dans la 
crainte & le chagrin , pafTion qui fenible 
diminutive de la crainte , (au moins pour 
fes effets), les arteres relferrées , étran- 
glées, ont peine à faire couler leur fang, 
Oi» oàne trouve-t-on pas ces fiiets.ûei>^ 
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veux ? Ils font à la carotide interne , i 
l’artere temporale , à la grande méninr 
Çienne , à la vertébrale , à la fouclaviere , 
a la racine de la fouclaviere droite , & 
de la carotide,, au tronc de l’aorte , aux 
arteres brachiales , à la céliaque , à la 
méfentérique , à celles qui fortent da 
badin; & par-tout ils font bien capables 
de produire ces effets. La pudeur, qui 
eft une efpece de crainte , reflerre la 
veine temporale , où elle eft: environnée 
des branches de [ 3 . portion dure , & retient 
le fang au vifage. N’eft-ce pas auffi par 
l’adion des nerfs que f^ fait Téreétion , 
effet qui dépend fi vifible'ment de Tarrêc 
du fang ? N’eft-il pas certain que l’imagi- 
nation feule procure cet état aux eunu» 
ques même î que cette feule caufe pro- 
duit l’éjaculation , non-feulement la nuit^ 
mais quelquefois le jour même î que 
l’impuidance dépend louvent des défauts 
de l’imagination , comme de fa trop 
grande ardeur , ou de,fon extrême tran- 
quillité, ou de fes différentes mahdies, 
comme on en lit des exemples dans Venette 
& Montagne î II n’eft pas jufqu’à l’excès 
de la pudeur, d’une certaine retenue , ou - 
timidité, dont on fe corrige bien vite à 
l’école des femmes galantes , qui ne mette 
fouvent L’homme le plus amoureux , dans 
une incapacité de les fatisfaire. Voilà à 
la fois la théorie de l’amour, & celle de 
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outes les autres paffions 3 l’une vient 
nerveilleufement à l'appui des autres. Il 
(I évident que les nerfs jouent ici le plus 
;rand rôle , & qu’ils l'ont le principal 
elFort des pallions. Quoique nous ne 
onnoillions point les pallions par leurs 
aufes , les lumières que le mécanifme 
es mouvemens des corps animés a ré-? 
'andiies de nos jours, nous permettent 
onc du moins de les expliquer toutes 
iTez clairement par leurs clFets : & dés 
u’on fait , par exemple , que le chagrin 
s/lerre les diamètres des tuyaux, quoi- 
u'on ignore quelle eft la première caufe 
ui fait que les nerfs fe contraélent au- 
)ur d’eux, comme pour les étrangler 5 
lus^ les effets qui s’enfuivent , de mé- 
;ncolie , d’atrabile & de manie , font 
iciles à concevoir ; l’imagination affec- 
îe d’une idée forte, d’une palfion vio- 
:nte, influe lur le corps & le tempéra- 
ient; & réciproquement les maladies du 
irps attaquent l’imagination & refprit. 
a mélancolie prife dans le fens des mé- 
eeins , une fois formée , & devenue bien 
irabilaire dans le corps de laperfonne la 
lus gaie , la rendra donc nécelfairement 
:s plus triftes : & au lieu de ces plaifirs ‘ 
a’on aimoit tant , on n’aura plus d« 
oût que pour la folitude, 
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- CHAPITRE XI. 

X)es facultés qui dépendent de l'habitude de$ 
organes fenfitifs. 

ISfous avons expliqué la piémoirc, 
l'imagination & les paffions ; facultés àç 
i‘Ame qui dépendent vifibleraent d’unye 
ümple difpofition du fenforium , laquelle 
n'eft qa’an pur arrangement mécanique 
des parties qui forment la moeUe dia 
cerveau. On a vu i®. que la mémoir^ 
confirte en ce qu’une idée femblable à 
celle qu’on avoir eue autrefois , à l’occa- 
(ion de l’imprelfion d'un çorps externe , 
fe réveille & fc repréfente à l’Ame ; zq. 
Que fi elle fe réveille afle^ fortement , 
pour que la difpofition interne du cet- 
seeau enfante une idée très -forte ou très^- 
vive , alors on a de ces imagination? 
fortes , dont quelques auteurs ( i ) font 
une cia fie , on une efpece particulières 
& qui perfuadent très - fortement l’Ame 
ïjue la caufe de cette idée exifte hors du 
corps. 30. Que l'imagination eft de tou- 
tes les ^parties de l’Ame , la plus difficile 
gi régler , & cejle qui fe trouble & fe dé- 

Bperh, Infiit, mei% dçfenf interne 
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range avec; le pias de facilité : de là^vieuc 
.que l’imagination en général nuit beao* 
coup plus au jugement , que la mémoire 
même , fans laquelle l’Ame ne peut com- 
biner plulieurs idées. On diroit que ce 
fens froid , appellé commun , quoique lî 
rare , s’éclipfe & fe fond en quelque forte 
à la chaleur des mouvemens vifs & tur- 
bulens de la partie fantaftique du cer?*‘ 
▼eau. ^o. £nhn , j’ai fait voir corabiert 
de -cauies cKaingent les idées même des* 
t^o^s , combien il faut de fages précau:- 
tions pour éviter l’erreur qui féduit l’hom- 
me en certains cas malgré lui - même. 
Qu'il me foit permis d’ajouter que ces 
iConnoilTances font abfolumcnt nécellairef 
aax médecins même , pour connoître , 
expliquer & ■ guérir les diverfes affediona 
du cerveau. U - 

■ PalTons à ûn nouveau genre de facul- 
tés corporelles qui le rapportent à l’Ame 
fenfirive. La mémoire , l’imagination j 
les pallions ont formé la première clalTc f 
ks inclinations , les- appétits , l’inftinéty 
la pénétration & la conception , von| 
coiiipofer la fécondé. 

5 - 1 . . . 

Des inclinations ty des 

-'Les inclinations font des difpofitions 
.^ui déj[)endenc dp la ^ruêlure |>aiticulifrp 



344 Traite* 

des fens , de la folidiré , de la molleffe 
dôs nerfs qui fc trouyenc dans çes orga- 
nes, ou plutôt qui les conllituent , des 
divers degrés de mobilité dans les elprits , 
&c, Ceft à cet état qu’on doit les pen- 
chans ou les dégoûts naturels, qu’on a 
pour difFérens objets qui viennent frap- 
per les fens. 

- Les appétits dépendent de certains or- 
ganes , deftinés à nous donner les fenfa- 
rions qui nous font defirer la jouifl'ance , 
ou l’ufage des chofes utiles à la confet- 
vation de notre machine , & à la propa- 
gation de notre elpece } appétit auffi pref- 
lant & qui reconnoît les mêmes princi- 
pes ou les mêmes caufes , que la faim 
(i). II eft bon de favoir que les anciens 
ont auin placé dans cette même clafle 
certaines difpofitions de nos organes qui 
nous donnent de la répugnance , & même 
de l’horreur, pour les chofes qui pour- 
roient nous nuire. C’eft pourquoi ils 
avoient diftingué ces appétits en concu~ 
pifcibles &c en trafcihles ^ c’eft- à -dire, en 
ceux qui nous font defirer ce qui eft bon 
ou falutaire, qui ne nous y font jamais 
penfer fans ^laifir ; & en ceux qui nous 
font penfer a ca qui nous eft contraire, 
avec aflez de peine & de répugnance pour 
le rebuter. Qiiand je dis nous, c’eft qu’il 

faut 

(i) M, Sepac. Anat, d'HeiJi. p. ;i4. 
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faut, n’en déplaife à rorgueîl humain, 
que les animaux, puirqu'il' s’agit de fa- 
cultés que la nature a données en com- 
miui aux uns & aux autres, " 

5. H. . ■ ^ 

‘ I 

Ve l'infiinif, - 

• L’înftinél confifte danses difpofitions 
-corporelles purement mécaniques , ' qui 
font agir les animaux fans nulle délibé- 
ration indépcndamment de toute expé- 
ïieiice , & comme par une efpece de né- 
ceffité ; mais cependant , ( ce qui eft bien 
admirable ) de la maniéré qui leur con- 
vient le mieux pour la confervation dè 
leur être<^^t)’où nailfent la lympathie que 
certains^ animaux ont les uns pour les 
autres , & quelquefois pour l’homme 
même i auquel il en eft qui s’attachent 
tendrement toute leur vie ; l’antipathie 
■ou avcrfion naturelle , les rufes , le dif- 
cernement, le choix indélibéré automa- 
tique , & pourtant fur de leurs alimcns , 
& même des plantes falutaires qui peuvent 
leur convenir dans leurs différentes ma- 
ladies. Lofque notre corps eft affligé 'de 
<quelque mal , qu’il ne fait fes fonffions 
qu’avec peine, .il eft comme celui, des 
animaux , machinalement déterminé à 
Tome J, G ' ' 
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chercher îes moyens d’y remédier , /adf 
.tependant les conhoître ( i), 

. La raifon ne peut concevoir comment 
(e font des opérations /en, app^encc 
ümples. Le doéle médecin cjue je cite fe 
contente de dire.çja’cljes fe font en con- 
féquence des loix auxquelles l’auteur de 
1.1 niture a alTujetti |es corps animés, Sç 
que toutes les premières caufes dépen- 
^dent-iramédia^ment de ces loi?. L’cn- 
^[âi?t nouveau-né fait différentes fonâion^ 
comme s’il s’y étoit exercé pendant toute 
la grolTelfe, fans connoîtce auçuti des 
jorganes qui fervent à ces FoniéHons j Is 
papillon à peine formé fiftqouer fps noii- 
yelles ailes, vole & fe balance parfaite- 
jnent dans l’air } l’abeille qui vient da 
paître , ramalTe du miel & de la cire 1$ 
perdreau à peine éclos , diftingue le gtaint 
gui lui convient. .Ces animaux n’ont, point 
4'autre maître que l’inftinél. Pour explir 
quer tous ces mouvemens & ces opérar 
rions , il efl: donc évident que Stfthl ,a 
grand tort de prétexter l’adrelfeque donn« 
l'habitude. 

Il eft certain , comme lobTerye l’bommç 
du nidnde le plus capable (i) d’arraeh€|: 
les feciecs 4e la nature , qu’il y^at dans leS 
paouvemeps des co rp s animés autre choF^ 

'(i)Boerh,7/jyî. Mci. g. 
dô.Maupertiiîs, 
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fltt'ufle mécanique intelligible , .je veux 
cite f ce une certaine force qui appac.- 
s» tient aux plus petites parties dont }'aDÎ> 
.mal cft fooné, qui eft répandue dan^ 
9 * chacune , & q,ui caraélérife non feule- 
„^mont chaque efpece d'animal , mais 
,, chaque animal de la meme efpece , en 
„ ce que chacun femeut, & fent diver- 
,, -Cernent & à fa maniéré , tandis que ton» 
.appetent nécelTairement ce qui con- 
„ . vient à la confervation de leur être , 8c 
ont.une averfion naturelle qui les ga- 
,,,rantit furementdcce qui pourroit leur 
,, nuire. „ ' 

- Il eft facile de juger que l’homme n'eft 
.point ici excepté. Oui , fans doute , c’eft: 
^ette forme propre à chaque corps , cette 
.^çce innée dans chaque élément ftbreux, 
jdans,p)iaque fibre vafculeufe , & toujours 
jçfTen^llement différente en foi de pe 
jqa*dn .Qomme élafticité , puifque celle- 
xi eft détruite , que l’autre fublifte encore 
4prcs la mort même , & fe réveille par 
moindre force mouvante; c’eft cette caufe, 
idis-je , qui fait que j'ai moins d’agilité 
qu'une puce , quoique je faute par la merae 
mécanique c’eft par elle, que.dans ap. 

pas » mon corps fe porte auffi prompt 
42yi^-éh:^rà contrebalancer fa chute., 
dpec., 11. af|[ certain que l’Ame Sc la volonté 
.o’ont auenne part à toutes ces adions du 
yporps J. inconnues aux plus grands ana* 

Gij ’ 
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tomiftes } & la preuve en eft , qiie l'Amè 
ne peut avoir qu’une feule idée diftihfte 
à la fois. Or , quel nombre infini- dè‘ 
niouvemens divers lui faudroit-il pré/oit 
d’un coup- d’œil , choifir , combiner , or^^ 
donner avec la plus grande juftelfe ? Qui 
faitcombienil faut de mufcles pour fauter? 
comme les fléchilfeurs doivent être relâ- 
chés , les extenfeurs contradés , tantôt 
lentement , tantôt vite •, comment tel 
poids & non tel autre peut s’élever ; Qui 
’connoît tout ce qu’il faut pour courir-, 
franchir de grands efpaces avec un corps 
d’une pefanteur énorme , pour planer dans 
les airs , pour s’y élever à perte de vue & 
çraverfer une immenfité de pays ? Les muf- 
des auroient-ils donc beloin du confeil 
'd’un être qui n’en fait feulement pas le 
'nom ; qui n’en connoît ni les attaches’, 
ni les ufages , pour fe préparer à tranfpor*- 
'ter fans rifque & faire fauter toute la ma?- 
"cbine'à laquelle ils font attachés ? L’Amè 
’n’efl: point afiez parfaite pour cela , dans 
"l’homme , comme dans l’animal j il fau^ 
'droit qu’elle eût infufe , cette fcience in- 
'finie géométrique' fupppféc -|^ 

^tandis quelle ne cQnbôtt:^âs 
■qui lui obéilTent.. là 

’leule force del’tdftinSt'f^Ôé là'mbnàrc 
*de l’Ame n'eft qu'une chimere. Il eft mille 
’mouvemens dans Je corps , donc l’Amè 
''^‘èft ^as mêine la caufe couditionnelk. Lài^ 
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même caufe qui fait ftiir ou approcher un 
corbeau à la préfence de certains objets , 
ou lorfqu’il entend quelque bruit , veille 
âulïi fans cefle à Ton inlu , à la confer-, 
vationdefon être. Mais ce même cor-, 
beau , ces oifeaux de la' grande cfpece qui 
parcourent les airs, ont le fenrimenr pto-*' 
pre à leur inrtind:. 

Concluùns-donc que chaque animal a' 
fon fentiment propre & fa maniéré de 
Texprimer , & qu’elle efl: toujours con-' 
forme au plus droit fens , à un inftinâ:, 
à une mécanique qui peut palTer toute in- 
telligence , mais non les tromper : & con-.' 
firmons cette conciufion par de nouvelles ’ 
obfervations. 

§. III. 

Üue les animaux expriment, leurs idées pO¥ > 
les mêmes Jignes que nous. 

Nous tâcherons de marquer avec pré- 
cifion en quoi confiftentles connoiflances , 
des animaux , & jufqu’où elles s’éten- 
dent ; mais fans entrer dans le détail trop 
rebattu de leurs opérations , fort agréa- 
bles fans doute dans les ouvrages de cer- 
tains philofophes qui ont daigné plaire ( i ), , 
admirables dans le livre de la nature. 

(i) V. principalement le P. Bougeant» 

Phil. fur U lang, des bêtes, 

G iij 
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Coniirre les animaux ont peü d*îdées , îR 
ontauffi peu de termes pour les exprimer,^ 
ïts apperçoiverit comme nous , la diftànce, 
Ja grandeur, les odeurs , plupart dcsr 
fécondés qH.'ilitét (i) , & s’en Souviennent.' 
Maïs outre qu’ils ont beaucoup moinÿ 
d’idées , ifs n’onrguere d’autres expref-' 
fions que celles du langage affedtif doirc 
j'ai déjà parlé. Cette dilètte vient-elle 
ail vice des organes? Non, puifque les* 
pciroq.iets redifént les mots qu’on leur 
apprend, fans en Savoir la lignification ^ 
& qu’ils ne s’en fervent jamais pour ren- 
dre leurs propres idées. Elle ne vient poinr 
aiifli du défaut d-’idées , car ils apprenncnr 
à diftingucr la diverfité des perfbnncs , &' 
même des voix,.& no ' 
des geftes trop vrais , 
phiment pas leur vofont 

Q;ielle différence y a-t-ildonc en notre 
faculté de difcourir J, & celle des bêtes? 
La leur fe fait entendre , quoique muetté, 
cefont d’excellens pantomimes ; la nôtre * 
ert verlsetfe , nous fommes foavent de 
vrais babillard*»-. 

Voilà des idées St des lignes d’idéeff 
qu’on ne peur refufer aux- bêtes , fans- 
cl^oquer Is-fcrrs commun. Ges lignes font 
perpétuels , intelligibles: à tout animal di» 
même genre , & même d’une cfpecc diffé- 

(i) Comme 


us reponaent pat 
j»our qu'ils nex- 
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tcîïfir , le font' aur hoifitires, 

iDéme. Je lak au/fi' ceiftainertieftt^, dit‘ 
Isamy(i), cju’un perroqoét a de là con- 
noiffance , comme je' fais qn’un éti'anger' 
a } leé mêmes mafqfteS qui fônt pour 
IHin , font pour l’autre ; il faut’ àv^oir' 
moins de bons fcns qué les animaur , 
j>onr leur refufer des connoilfànces: 

■ Qii’on De nous objeélè jyas q ut les lignes' 
du difcernement des nêtesfont arbitraires , 
ds^n-onfrierï de commun avec leurs fen- 
fAttons : car tous leS rnots dont nous nous*^ 
ftrvoDS'lè font auffiv & ecpen-dant ifs. 
agilfênt-fùr nos- idées , ils les dirigent, 
ils les changent. Les lettres' qui ont été 
inventées plus tard que les mots , étant' 
xafFembléés , forment les mots , de forte* 
<^’il nous eft égal de lire des caraéferesT 
ütt-<ÿefetendre les‘mots qui en font faits ,.' 
|ittrce qa^ ruiâgé nous y a fait arta'ch'ér lèSr* ' 
mêmes idées- , anrérieures aux unes & aut^ 
atrtres lettres , mots , id ées , t oti t e fli d ô hO * 
arbitraire dans l’homme , comme dans?' 
l’animal': mais il eft évident , lorfqu*ôti* 

} *ette les yeux* fur la malTe du cerveau dt?! 
'homme } qu'e ce vrfcere peut contenir’ 
uwe-'nmîtitiitieJ>rodigieure d’idées , &' par 
' conTéqti'én'f exigent pour rendre ces idées -, ’ 
plus^de- figntercjftfedcs arrimauxi C'elï' eût'' 
cela p.récifément que confifte toute la fap^- 
rio*îêé^àe*Fh©mrtïe. . ’ ' 

( i) Difci Aaat. n: aiô'l * ^ % 0 

G iv 
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Mais les kommes & même les femmes , 
fe moquent-elles mieux les unes des 
autres que ces oifeaux qui redifent les, 
ckanfons des autres oifeaux , de maniéré, 
à leur donner un ridicule parfait ? Quelle 
différence y a-t-il entre l’enfant & le per- 
roquet qu’on inftruit ? ne redifent-ils pas- 
également les fons dont on frappe leurs- 
oreilles , & cela avec tout aufli peu d’in-; 
telligence l’un que l'autre. Admirable, 
effet de l’union des fens externes , avec^ 
les fens internes; de la connexion de la; 
parole de l’un , avec fouie de l’autre , 8ct 
d'un lieu fî intime entre la volonté & les; 
mouvemens mufculeux , qu’ils s’exercent; 
toujours au gré de l'animal , lor/que la‘; 
lirucluredu corps le permet i L’oifeau quij. 
entend chanter pour la première fois , re-> 
çoit l’idée .du fon ; déformais il n’aura» 
cj'u’à être attentif aux airs nouveaux , pouc^ 
les redire, (fur-rout s’il les entend fouvent), i 
avec autant de facilité que nous pronon-; 
çons un nouveau mot anglois. L’expé-; 
rience (i) a même fait connoître qu’on i 
peut apprendre à parler & à lire en peu. -' 
de (z) tems à un fourd de nailfance y» part 
cpnféqucnt muet ; ce fourd pVquç;; 
des yeux , n’a- 1 - il pas moinâ ^d’avantage , > 
qu’une perruche qui a de ffdel; oreilles f 

' ' ' ; r ■* r'. r tî?'. . . i' , . 

(1) Voyez Amman, de loquelâ, p, & loj* . 

(2) Deux mois » Amman, Sx, 
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§. IV. 

Dff la pénétration c?* conception. 

Il nous refte à expofer deux autres fa- 
cultés qui font des dépendances du même 
principe , je veux dire de la difpofitioa 
originaire & primitive des organes : (avoir, 
lapénétration & la conception qui naif-"; 
fent de la perfeéUon des facultés corpo- 
relles fenfitives. 

La pénétration eft une heureufe difpo- . 
fîtion qu'on ne peut définir , dans la ftruc- > 
ture intime des fens & des nerfs , & dans : 
le mouvement des efprits. Elle pénétré . 
l'Ame de lenfations fi nettes , fiexquifes , i 
qu’elles la mettent elles-mêmes en état de . 
les diftinguer promptement & exaûemenc ; 
l’une de l’autre. 

Ce qu’on appelle conception ou cempré^ t 
henfion J eft une faculté dépendante des . 
mêmes parties , par laquelle toutes les fa- ^ 
cultés dont j’ai parlé , peuvent donner à . 
l’Ame un grand nombre de fenfations 'à 
la fois , & non moins claires & diftinéles, . 
enforte que l’Ame embrafle , pour ainfi : 
dire, dans le même inftant & fans nulle > 
confiifion , plus ou moins d’idées , fui- > 
^anc le degré d’excellence de cette faculté, ■ 

• * . .4 

-i- ç . l, J - _ . < . J 

G T 
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Ves (iffeiti»ns M* Ame fenfitivci i 

( 

$. r. 


iAi fenfafionr, le difcernementt les eùnk 
noi^meesi 

Nom -féuleiwent T Ame feniitites a^> «nfc 
exade* eonnoifTance de: Ce' queliè: feot>, 
nrais fej fentimens lui appartieonent pré=-^ 
cifémenc , comme: des nfiodificadons d^iie-*- 
même. C’eft err diftingaaot ' cei drverfe» ‘ 
modifications' qui' la touchent > ou la rê- 
nfucnt diverfemenir, qu’elle’ voit Sitdif* 
cerne les différens objets qui les lui occ^ .• 
fioTirienr; & ce' décernement , lorfqu’il 
eft iner, &i pour ainfi dire fans nua^s^ . 
îiH'danne'desconaoiCances exader , ciai^' . 
les , évidenteft- 

Mais lesîfenfetions de 'notre’ Arae onr 
deux faces- qu’il faut enxifaget: ou elleffr 
font purement fpécularives:ï'-& lorfqu^ellcs»! 
éciairenc l’efprit!, on leur donne- le non» 
deconBoifl'ances'’i ott-elles porte nrài'Anwî > 
des'afediflinsageéabies ou défa^réable».■ 
& c’eft alors quelles font le plaifîr ou 
le bonheur , la peine ou le malheur dq 
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ilotre être : en eifet nous ne jouilîons frès- 
certainemenc que des modifîcations de 
nous-mêmes, & il eft vrai de dire que 
l'Ame réduite à la pofTelfion d’elle-même ,• 
n’eft qu’un être accidentel. La preuve de 
cela, c’eft que l'Ame- ne fe connbitpoint, , 
qu'celle eft privée d’elle - mêmfe lorf- 
qu’elle eft priveè de renfations. T*out l'on-, 
bien-être & tout fon mai-être , ne rélîdent 


donc que dans les impreftions agréables 
ou dëlagréables qu’elle reçoit paffivement ; 
c’eflî- à-dire-, qu’elle n’eft pas la maîtreife 
de fe- les- procurer & de les choiftr à Ton , 
gré , puifq’u’elles dépendent manifcfte-^' 
inbDC de caurfes qui lui font entiérenlenc.^ 
écràngerêfe. ^ 

Il s’enfuit -qve le bonheur ne peut dé- - 
pendre de lâaniere de peofer , ou plu-« 
tôt de fertt’ir^car il eft certain , & je ne 
crois'pas qiie perfonne en difconvienne 
qu’on ne- penfe-ôc-qu’on ne fent pas cora- ■ .J- 
me on voudroiti Gcux-là donc qui chetw 
chent-le bonheur dans leurs léfiezioas 
ou dans ia-recberthe de la vérité qui nous'« 
fuit , .le; cherchent où- il n’eft pas.- A- diret, 
vrai ,-lfe bonheur dépend- de caufes corpo-^ 
relies , telles que certaines difpoliiions-; 
dê cptpsmauKelles , ou acquîfes , je veur-, 
di^^ p^ttnées par l’adion des corpsétran-i 
gtfs -lut- le- nôtre;: Il y a des' gens qui yi 
giâee à rheureufe’ conformation de leurs^ 
ikà modéraition de- jeurs:d«i 

Q’ yj 
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firs, font heureux à peu de frais , <Su dtf ' 
moins font le plus fouvent tranquilles 8C 
contens de leur (oit , de maniéré que ce 
n’eft guere que par accident qu’ils peu- 
vent fe iurprendre dans un état malheu- •' 
leux. Il y en a d’autres , (& malheureufe- 
ment c’eft le plus grand nombre, ) à qui ’• 
il faut fans ceffe des plaifirs nouveaux , ■ 
tous plus piquans les uiis que les autres ; 
mais ceux-là ne font heureux que par 
accident, comme celui que la mufique, ■ 
le vin , ou l’opium réjouit, & il n’arrive 
que trop fréquemment que le dégoût & • 
lef repentir fuivent de prés ce plailir char- - 
nfant y qu’on regardoit comme le feul*' 
bien réel , comme le féal dieu digne de > 
tous nos hommages '& nos facrifices. 
L’homme n’eft donc pas fait pour être 
parfaitement heurcuxi S’il l’eft , c’eft quel- 
quefois ; le bonheur fe préfente comme ■ 
la vérité , par hafard , àu moment qu’on^' 
s’y attend le moins. Cependant', il^làuc '• 
fe foumettre à la rigueur de^fon état', & ’ 
fe fervir , s’il fe peut , de toute- la force y 
de fa raifon , pobr en foutenirfte^fardeaUi ' 
Ces moyens ne procurent pas le bonheur, - 
mais ils accoutument à s’en pàfler, , . 
comme on dit, à prendre parieirce ,^ à, • 
faire de néceftîté , vertu. Çes cotîrtcs ré- ’ 
flexions fur le bonhçuV m%rit dégoûté de 
' tant de traités du même- fujet?,'oû le ftyle ? 
eft compté pour le^'chofes^ Joà-lfefpd,t4» 
V ' 
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tiènt lieu de bon fens , où l’oU éblouit ' 
par le preftige d’une frivole élot]uence , 
faute de raifonnemens folides, où enfin 
on fe jette à corps perdu dans Tambi- 
tieufe métaphyficjue , parce qu’on n’eft 
pas phyficien. La phyfique feule peut ; 
abréger les difficultés , comme le remar- 
que M. àe Fontenelle (i). Mais fans une 
connoiffiance parfaite des parties qui com- 
pofent les corps animés , & des loix mé- 
caniques auxquelles ces parties obéifient, 
pour faire leurs mouvemens divers , le ■ 
moyen de débiter fur le corps & l’Ame, ; 
autre chofe que de vains paradoxes , ou ^ 
des fyftêmes frivoles , fruits d’une ima- 
gination déréglée , ou d’une faftueufe 
préfomption l C’eft cependant du fein de 
cette ignorance qu'on voit fortir tous 
CCS petits philofopnes , grands conftruc- 
teurs d’hypothefes , ingénieux créateurs 
de fonges bizarres & finguliers, qui fans > 
théorie , comme fans expérience , croient 
feuls pofieder la vraie philofophie du ' 
corps humain. La nature fe montreroit à • 
leurs regards, qu'ils la méconnoîtroient , ; 
fi elle n’étoit pas conforme à la maniéré 
dont ils ont cru la concevoir. Flatteufe ‘ 
& complaifante imagination , n’eft - ce - 
donc point allez pour vous de ne chercher ' 
qu’à plaire , & d’être le plus parfait mo- 
-viiXwï' X ;D.Ç Uii . •' ' 'Çn 

^i^DigrçfRoHsfux Us anciens &1e$ modcmeîii*J' 
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dele de" coqiüetterie ? Faut - il que ' voû#’ 
ajrez une- tendrelFe- vraiment maternelle- ■ 
()our vos enfans les plus contrefaits & les> 
plus- infenlés 8c que contente de votre 
feule fécondité , - vos produâions ne , 
paroiirent ridicules ou extravagantes t 
qu’aux yeux d’autrui ? Oui, il eft jufte' 
que l’amour propre qui fait les auteurs,-. 
& fur-tout les mauvais auteurs , les paie , 
en fecret des louanges que le public leus 
ïefufe, puifque- cette cfpece de dédom'- 
xnagemenc- qui foutient; leur courage y 
peut les rendre meilleurs'-, mêilae ex-^ 
celkus dans k fuicei 

$. II. 

Be ia volonté-,- 

les-fenflitions' qui nous affci^ent éé<* 
tideot l’Ame à<vouloir ou- à ne pas votN 
loir , à- aimer ou- à* haït' ces fenlâtions-, 
félon le plaifîr ou k peine qu’elle nous 
caufent ; cet état* de- l’Amfe aihlî- décidé 
par fes fenfationS ,> s’appelle a/o/<wre. 

Mais ik faut' qu*on diftingue ici la 
volonté ,. de la liberté. Gàr on peut 
être agréablement , &- en coriléquence 
volontairement affedé-par une fenfation , 
fans être maître de la rejeter ou de la - 
tecevoir. Tel eft l’état agréable & volbn- 
lutkev où -fe- aiûmaax-^ 
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& ‘Hiômme même , lorftju 'ils fatisfont 
quelques-uns de ces befoins preirans , qui 
empéchoient Alexandre de croire qu’ils 
fût un dieu, comme difoient fes flat-; 
teurs , pucfqu’il avoir befoin de garde- 
robe &: de concubine. 

Mais conlidéroDS un' homme qui vent 
veiller , & à* qui onv donne de l'opium 
il eft invité' aui fommeil par les fenfa- 
tions agréables que lui procure ce divin 
letrtede i & fa volonté eft tellement chan- 
gée’,- que l’Ame eft forcément décidée à 
dormir. Comme' les bêtes ne' joniflenf 
piobablement que de ces 'vo/iric/Éf., il- 
D’elt-pour elle’ ni bien , ni r mal moral. ' 
L’opium alToupit donc l’Ame avec le^ • 
corps'; à' grande dofe-, il rend' furieux. 
Les- caflthatidesjy incérienrement prifes , 
font nairre la’ pafSon- d’amour avec une- 
aptitude à la fatisfairer, qui fouvent coûte 
bien cher. L^Awe d-un homme' morda-o 
d'uftî chien enragé’, enrage enfin elle- ; 
mêrnei drogue' venimeufe*, fort > 

errufag^s dans le Mogol ', maigrit le corps, • 
rend' impmlTànt-, & ôie peü*à'peu'rAnte;': 
raifotinable , pour- nfe lui fubftituer que* 
l’Ame, je ne dis- pas'fealkive-, mais vé- : 
gétative. Toute Iniftoire des poifons (i)i 
prbnve afteî;' qfte' cè‘ qlfi a’ été dit deX» ^ 
phiA'rîi amoureux des^ anciens’, n'eft pasf- ' 

(i)Y. Mead*..d«.^ra«BMV . . 
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fi fabüleuT, & que toutes les facultés <^e . 
l’Ame , jufqu’à la confcience , ne font 
que des dépendances du corps. 11 n’y a, 
qu’à trop boire & manger pour fe réduire . 
à la condition des bêtes. Socrate enivré , 
fe mit à danfer à la vue d’un excellent : 
pantomime, (i) & au lieu d’exemples 
de fagelTe , ce précepteur de la patrie 
n’en donna plus que de luxure & de vo- 
lupté. Dans les plus grands plaifirs , il 
eft impolfible de penfer , on ne peut que 
fentir. Dans les momens qui les fuivent , 

& qui ne font pas eux-mêmes fans vo- 
lupté , l’Ame fe replie en quelque forte 
fur les délices qu’elle vient de goûter , 
comme pour en jouir à plus longs traits} 
elle femble vouloir augmenter fon plai- 
fir, en l’examinant ; mais elle a tant 
fenti , tant exifté , qu’elle ne ? fent & 
n’efl: prefque plus rien. Cependant l’acca- 
blement où elle tombe lui eft cher; elle 
n’en fortiroit pas vite fans violence , parce . 
que cette ravilTante convulfion des nerfs, 
qui a enivré l’Ame de fi grands tranf- 
ports, doit durer encore quelque tems j 
îemblable à ces vertiges où l’on voit 
tourner les objets , long-tcnis après qu’ils 

( T ) Les mouvemens fe communiquent d’un 
bomme à un autre homme ; les fentimens fe ga- 
gnent dé' même; 6c la converfation des gens >■' 
d’efprit en donne. Cela eft facile à explique^ 
par ce qui a été dit. C. XI. lU» 
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se tournenr plus. Tel cjui fetoit bien fâché 
de faire tort (i) à fa famille en rêve , n’a 
plus la même volonté , à l’occafîon d’un 
certain prurit, qui va pour ainfi dire, 
chercher l’Ame dans les bras du fommeil, 

& l’avertir qu’il ne tient qu’à elle d’être 
heureufe un petit mordent ; & fi la na- 
ture , lorfqu’elle s'éveille , efl: prête à 
trahir fa première volonté, alors une' 
autre volonté nouvelle s’élève dans l’Ame, 

& fuggere à la nature les plus courts : 
moyens de fortir d’un état urgent , pour 
s!en procurer un plus agréable , donc on 
va fe repentir , fuivant l’ufage , 8c comme . 
il- arrive fur-tout à la fuite des plaifirs 
pris fans befoin. 

Voilà l’homme, avec toutes les illufions 
dont il eft le jouet, & la proie. Mais fi 
ce n’efi pas fans plaifir que la nature nous 
trompe & nous égare, quelle nous trompe 
toujours ainfi. 

Enfin rien de fi borné que l’empire de . 
l’Ame fur le corps , & rien de fi érendu 
que l’empire du corps fur l’Ame. Non- 
feulement l’Ame ne connoît pas les muf- 
des qui lui obéilTent , & quel eft fbn 
pouvoir volontaire fur les organes vitaux : . 
mais elle n’en exerce jamais d’arbitraire , 
fur ces mêmes organes. Que dis-je 1 elle i 

(i) Le bon Leenwenhoeck nous certifie que 
observations Hartfotkeriennes , n’ont jantai; . 
été faites aux dépens de fa famille* 
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fie fait pas même fi la volonté eft la câÉffô* 
efficiente des aftioris mufeuleufes , oii 
fimplement ijne caufe oecafionnelle , mife 
enjeu par certaines difpofitions internes' 
du cerveau , <}ui agiflent fur la volonté , 
la remuent fecrétement , & là déterminent; 
de quelque maniéré que ce fôit. 
jenfe différemment; il donne à l’Ame, 
comme oit l’a infînué , un empire abfolu } 
elle produit tout chez lui, jurqu’aux hé-- 
fiiorrhoïdes. Voyez fa théorie de méde^ 
cine , où il s’efforce de prouver cette ima-- 
eination par des raifonnemens métaphy-*^ 
fiques, qui ne la rendent que plus in^ 
compréhenfibfey j’ofois le dire , pUisl- 
ïidicule. 

IIT. 

t 

‘ * 

Les fenfations confîdérées , otf cottittié^ 
de (impies counoinances , ou en tant . 
qu’elles font agréables, OU défagréables', 
font porter à l’Ame deux fortes de juge- 
mens. LorfqLi’cllc découvre des vérités ,• 
qu’elle s'en alfure elle-même avec une-* 
évidence- qui captive fon c'orifentemeiit , ! 
cette opération de l’Ame confentante’, quf " 
ne peut fe difpirnfer'de fe rendre aux lu* * 
inieres de la vérité-, eft fimplement appef- 
léè Jugement. Klais lorfqu’elle apprécie 
l’finpréffion agréable*^ ouv défagréable y ■ 
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reçoit de fes différentes fenfationsy 
alors ce jugement prend le nom de goût^ 
On donne le nom de bon goût ^ aux fen-* 
iations oui flattent k plus généralement 
tous les hommes , & ^ui font , pour ainû 
dire , les plus accréditées , les plus eni 
vogue : & réciproquement le mauvais^ 

f out , n’eft que le goût le plus fingulier y 
: le moins ordinaire c’eft-à-dire, le» 
ftniations les moins communes. Je con- 
l«>w dtes gens de IctfteS , qui penfent dif-f 
ftïemmciïc } ils prétendent, que le bon^^ 
(îa le^ mauvais-' goût , n’eft qu’un juge-- 
ment raifonnable ou bizarre , que l'Ame- 
piofte de, fès propres fenfetions. Celles ^ 
dtifenc-ils , qui plaifent à la vérité à quel-' 
ques-unSÿ toutes dé-fcdlueufes & impar- 
mtes quelles font , parce qu’ils en jugent- 
niai -y ô« trop fàvoiabiéraent V mais qui;- 
. oir répugnent au pi us- gxan ds - 
iflûmtfcffe-,. ‘parc», que- cesr derniers ont cer 
q»’oti appelle un.- bon cfprit y. un efprit- 
dtoit ; ces; fertfatwosffant IVbjet du mau- 
vais goût,- Jr croisr, . moi , . qu’on ne peur 
fêtromper fur le con^te de fes feniations r 
jepenfe qu’un jugement qui part du fens- 
infime , tel que celui qu’on porte dc' 
fOn propre' fenriment ou de* l’afFei^ioa-'- 
de fon Ame , ne; peut porter à faux , parcer 
qi^il ne conflfte qu'à goûter un plaifir , ou 
à fenciï une peine qu’on éprouve eu ef-’ 
fecytunt que- duic une feïiiauon agréable 
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oa défagréable. Il y en a qui aiment , pac 
exemple , l’odeur de la corne du cheval , 
d’une carte , du parchemin brûlé. Tant 
qu'on n’entendra par mauvais goût » 
qu’un goût fingulier , je conviendrai que* 
ces perfonnes (ont de mauvais goût , &, 
que les femmes groflés , dont les goûts 
changent avec les difpofitions du’^corps ,• 
font aufli de très-mauvais goût , tandis' 
qu’il eft évident qu’elles font feulement, 
avides de chofes affez généralement mé-' 
prifées , & dont elles ne faifoient elles-; 
mêmes aucun cas avant la grofTeffe, 8Ct 
qu’ainli elles n’ont alors que des goûts, 
particuliers, relatifs à leur état , & qui 
fe remarquent rarement. Mais quand on* 
juge agréable la fenfation que donne l’o- 
deur de la pomade à la maréchale , celles 
du mufe , de l’ambre & de tant d’autres, 
parfums , (i commodes aux barbets pour 
retrouver leurs maîtres , & cela dans le ; 
tems même qu’on jouit du plaifîr que^ 
toutes ces chofes'font à l’Ame , on ne', 
peut pas dire qu’on en juge mal , ni trop 
favorablement. S’il eft de meilleurs goûts . 
les uns que les autres , ce n’eft jamaisjr 
que par rapport aux fenl'atipns pins agté^j^ 
blés qu’éprouve la mêmç perfonne"; Ôc'i 
puifqu’enfin tel goût que jc jtrouxe dëli-^^, 
deux , eft détefté par un aûtee.^ fur lequel 
il agit tout autrernent , dû ell donc ce - 
qi;’on nomme & mauvais goût } ^pn« . 



D E L* A M E. 

etlcore une fois , les fen Tarions de l’homme 
ne peuvent le tromper ; TAme les apprécie 
précifcraent ce qu’elles valent , relati- 
vement au plaine ou au défagtémeuc 
quelle en reçoit. 

§. IV. 

génie. 

Je vais tâcher de fixer l’idée du génie i 
avec plus de précifion que je n’ai fait juf- 
qu’à préfent. On entend communément 
par ce mot génie , le plus haut point de 
perfeélion , où TeTprit humain puilTe at- 
teindre. Il ne s’agit plus que de favoir ce 
qu’on entend par cetre perfeéHon. On la 
fait confifter dans la faculté de l’efprit la 
plus brillante , dans celle qui frappe le 
plus , & même étonne , pour ainfi dire , 
l’imagination : & en ce fens , dans lequel 
fai employé moi-mème le terme àtgenie , 
pour me conformer à l’ufagc que j'avois 
deflein de corriger enfuite , nos poètes, 
nos auteurs fyftématiques , tout , jufqu’à 
l’abbé Cartaut de la Villate (i) , auroit 
droit au génie; & le philo fophe qui auroit 
le plus d’imagination , le P. Mallebranchea 
^ ....fçroît le premier de tous. ^ 

I ' Mais li le génie ell un efprit auffi jufte, 
I que pénétrant ; auffi vrai qu’étendu ; qui 

I pon-feulement évite conftamment l’er- 

1 

1 

'■ (i) Eflài hifiorique §c philo fophique du goût» 
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\ «eur , comme un pilote habile 'évke Irt 
1 écueils ; mais fe fervant de ia raifon » 
ç comme il fe fert de la boalTole ; ne s’é* 
! carte jamais de Ton -but, < manie la vérité 
i avec autant de précUîon , cjiie de clarté , 
& enfin embralFc laifément , & comme 
’ d’un coup-d’œil , une multitude ^dées, 
dont l'enchainement forme un ^^rtêine 
expérimental , aulli lumineux .dans, fes 
principes ,, (J ue jufte dans fes conféquen- 
ces , adieu les prétentions de nos beaux 
efprirs , & de nos plus célébrés conftruc- 
teurs d’hypothefes i Adi&u cette multitude 
'de génies ! Qu’ils font rares déformais l 
Panons en revue les principaux philofo- 
phes modernes, auxquels le nom de gé- 
nie a été prodigué , & commençons par 
Defcartes. 

Le chef-d’œuvre de Defcartes eft f* 
méthode , & il a poulTé fort loin la géo- 
métrie , du point où il l’a trouvée ; peut- 
’étre autant que Newton l’a poufTée lui- 
même, du point où l’avoit laiflee Defcartes. 
^nfin perfotwie ne lui refufe un efprit na- 
turellement philofophique. Jufques-là Def- 
cartes n’eft pas un homme^ ordinaire ; ce 
ieroit même un génie , fi pour méjriter ce 
titre , il ne falloir qu’cclipfer ■& laüTet 
fort loin derrière foi tous les autres ma- 
thématiciens. Mais les idées des gran- 
deurs 'font fimples, faciles à faifir & à 
déwrnîincr. JLe cetcle en eft pçtiç , 
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lignes toujours jpréfens à la rue , les ren- 
dent toujours (enfib les ; de forte que U 
Çéomiétrie & l’algebre font les fciences oii 
il y a moins de combinaifons â faite, 
fur-tout de combinaifons difHciles ; oa 
n’y vpitpar-toutque problèmes , & jamaiç 
ilio’y eneut moins à réfoudre. De.-là vient 
que les jeunes gens qui s’appliquent aux ma- 
thématiques pendant trois ou quatre ans , 
avec autant de courage que d’elprit , vont 
bientôt de pair avec ceux qui ne (ont pa? 
faits pour franchir les limites de l’arc : dç 
communément les géomètres > loin d’êtra 
des génies , ne font pas n)ême des gens 
d’efprit ; ce que j’atçribue â ce petit nom- 
bre d’idées qui les abfocbMt , & hornenc 
l'«fprir , au lieu de l’éfgadce , çoipme ou 
fc . l’imagine. wis «U géomè- 

tre qui a de refprit , jcouc|us qu’il çq 
a. plus qu’un autre} fes, calculs n’empor- 
teoc que le fuper^u , ^ la^nécelTaire lut 
refte toujours. £ft-il étonnant que le çpr- 
fje.de nos idées fe relferre proportioniiel- 
lement à celui des objets qui nous occu- 
pent fans celfe? Les géomètres , j’en con- 
viens , rnanienc facilement la vétiré ; 8ç 
ee feroit doublement leur faute , s’ils n<- 
^vqienc pas la vraie^méchoie de ret>po- 
(ar*. depuis que le célébré M. Cia ira ut 4 
dQonéies éUmens de géométrie ; ( car , hoi| 
pieu ! avant cet excellent ouvrage, ej| 
i^uel délbcdre > ^ quel chaps !$etCf 
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fcience ! ) Mais faites les fortir de leur 
petite fpheie j qu'ils ne parlent ni de 
phyfique , ni d’aftronomie , qu’ils paf- 
fent à de plus grands objets , qui n’aient 
aucun rapport avec ceux qui dépendent 
des mathématiques , par exemple , à la 
méraphylîque , à la morale , à la pfiyliolo- 
eie , à la littérature : femblables à ces en- 
fans qui croy oient toucher le ciel au bout 
de la plaine , ils trouveront le monde des 
idées bien grand. Que de problèmes , & 
de problèmes très-compofés & trés-dif- 
ficiles ! Quelle foule d’idées ( fans comp- 
ter la peine que les géomètres ne fe don- 
nent pas ordinairement d’être lettrés & . 
érudits , ) & de connoiflances diverfes à 
cmbralTer d’une vue générale , à ralTem- 
bler , à comparer I Ceux qui faute de lu- 
mières veulent des autorités pour juger, 
n’ont qu'à lire le difcours que M. de Mau- 
pertuis prononça le jour qu’il fut reçu à 
l'Académie Françoise', & l’on verra fi j’exa- 
gere le peu de mérite des géomètres, Sc- 
ies talens nécefTaires pour réuflir dans des 
fcic^ces d’une fphere plus étendue. Je n’en 
appelle, comme on voit , qu’au fviffirage 
d’un profond géomètre , .^f*^t,.pônrtant 
homme de beaucoup. d'efprit ,?& qui plus 
éfï , vrai génie, fi on l’effp.arleS'plus. ra- 
res qualitésqui le caraélérifent , la Vérité,» 
la-juftefTe , la précifion & la clarté. Qu’on 
nie moutre en Defcartes des qualités aufft 

VlfeDtielles 
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elTentielles au génie , & fur-tout qu’oii 
nié les fa/Te voir ailleurs qu’en géométrie j 
puifqu'encôre une fois le premier des géo- 
mètres feroit peut-être le dernier des mé- 
taphyficiens ; & l’illullre philofophe donc 
je parle , en eft lui même une preuve trop 
fenfible. Il parle des idées fans favoic. 
d’où , ni commerit elles lui viennent -, fcs 
deux premières définitions fur l’eflence de 
l’Ame & de la matière , font deux erreurs, 
d’où découlent tous les autres. Afiù- 
réraent dans ces méditations métaphj/fiques- 
dont M. Dcflandes admire la profondeur 
ou plutôt l'ofafcurité , Dêfcartes ne fait 
ce qu’iiehercfie , ni où il veut aller ; il 
ne s'entend pas lui-même.' Il admet des. 
idées innées; il ne voit . dans les corps 
qu’une force divine;^ Il montre fon peu 
dé jugement,, foie en refufant le fenti- 
jhent aux bêtes ; foit en formant un douce 
impraticable , inutile , puérile ; foit en 
adoptant le faux , comme le vrai ; en 
ne s’accordant pas Couvent avec lui-mêjtneî 
on s’écartant de fa propre méthode ; en 
s'élevant par la vigueur déréglée de fes ef- 
prics , pour tomber d’autant plus, & 
n’en tirer que 1 honneur de donner,; 
comme- le téméraire Icare , • un nom ira-^ 
nfoéceipaujC' mers dans ' efquelles il s’eft' 

no^’ ■ -ji --j;;. 

'"'/fe ŸÔuïi,^ & je l’ai infinué moi-même,' 
que" hes'^égàfêmens. même de . Defeartes 
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(oient ctOT ct'uii grand homiise ; je' ve<t» 
qae fans lai nous n'euâîoQS point eu les 
Huygens, les Boyle , -les Mariotre, les 
Newton, les Muirchenbroeck , les Gra- 
vefande , les Boerkaave , &c. cjui ont 
enrichi la phyfique d’une prodigieufe 
ittulticude d’expériences , & qu’en ce fcns 
i4 foit fort permis aux imaginations vives 
de fe donner carrière. Mais , n’en dé- 
plaife4 M. Privât de Molière , grand par> 
tifan des fyüêmës , en particulier de l’hy'- ' 
pothefe cartcficnne , qa’eft ce que cela 
prouve en faveur des conjeélures frivoles 
de Defeartes î*Ii a beau dire , des fyftç-» 
mes gratuits ne feront jamais que; des. 
châteaux en l’air y ■ fans utilité conunn 
fans fondement. , 

Que dirons-nous de cet enfant de 
maginacion, de cet ingrat , qui décla- 
mant contr’eîle, peut bien paflêr pout; 
battre fa raere , ou fa propre nourrijce î 
Il a été plus habile- à édifier , que Bayle, 
ne rétoit .T détruire i mais ce favant. 
homme avoir le prusfoavent l'erprit j-ufte^ 

& prompt â éviter l’erreur-; & Mallebrah^ 
che n’a montré qu’un efpiit feux-, inca?- 
pable de faifir la vérité i. l’imaginatioia- 
qui le domine, ne lui permet pas; de par- > 
1er des paffions , fans en montrée. r ni -d’exTr» 
poler les erreurs des fens, fans les ex-a»: 
gérer. J’admire la magnificence- de (ba 
ouvrage il- {opaojs: une cha^ nulhl parç^^ 
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iftttrtairfpue ; mats l’errcar , t'iîlidtoK , 
les rêves , les vertiges , le délire , en lorit 
les matériaux y & comme les gaides qui 
le mènent à l’immortalité. Son palais ref- 
£sn>ble à celui des Fées ; leurs mains ont 
apprêté les mets «ju'il noos fert. Qu’on 
a bien raifon de clite qu’il n’a recherché 
la vérité q’ue dans le titre de fon livre 5 
Il ne montre pas plus de fagacité à la dé*- 
couvrir, que d’adrelTe à la wire connoîtré 
aux autres. Enclave des péjugés , il adopM 
«out; dupe d’un fantôme, ou d’une ap*> 
paritton , il téalife les chimères qui lui 
pafTent par la tête. Les préjugés ont juf* 
temcnt été comparés à <xs faux amis qu'il 
faut abandonner , dès qu’on en a reconnil 
la perfidie. Eh l qui la doit reconuoître , 
qui doit s’en garantie fi «e n’eft un phi- 
lo fophe f 

Ce n’eft pas tout : non - feulement il 
voit tout en Dieu, excepté fes extrava- 
gances & fes folies : mais on a remarqué 
qu'il en fait un raachinifte fi mal-habile, 
que fini ouvrage ne peut aller, fi l'ou- 
vrier ne le fait mouvoir fans cefTe : corn-' 
me s’il avoir prétenJu par cette idée caf- 
téfienne , faire trouver peu furprenant , 
que Dieu le fût repenti d’avoir fait 
l’iiomme. 

Après eda , Mallebranche auroit • U 
prétendu au rang des génies , c’eft- à-dire , 
de ces dprits^ heureufement faits poux 

Hij 
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connoître & expofer cbireaient la vérité} 
Qikil en eft différent l Mais fans doute, 
on le prendra pour un efprit cclcfte , 
étl^éré , dont les fpéculations s'étendent 
au-delà du douzième ciel de Ptoloraée ; 
car des idées acquifes par les-fens, cjue 
dis-je ! les idées innées de Defcartes ne 
lui fuffifent pas ; il lui en faut do divir 
nés , puifées dans le fein de l’iramenfité i 
dans l’infini : il lui faut un monde fpiri’t 
tuel^ intelligible (ou plutôt inintelligible), 
où fe trouvent les idées , c’eft- à-dire , les 
images , les repréfentations de tous les 
corps , au hafard d'en conclure que Dieu 
éfl tout ce qu’on voit, & qu'on ne peut 
iàire un pas , fans le trouver dans ce vafte 
univers , félon l’idée que Liicain exprime 
ainfi dans le nçuvieme livre de fa Phar- 
fale ; 

Jupiter efi quodcumque vides , quocumquê 
moveris. 

Le célébré Leibnitz raifonne à perte de 
TJ^e fur l’être , & la fubftance ; il croit 
connoître l’elfence de tous les corps. Sans 
lui, il eft vrai, nous n'eufiions jamais 
deviné qu’il y eût des monades, au monde , 
& que l’Ame en fût une; nous n'euftions. 
ppiiu connu ces fameux principes qui 
excluent toute égalité dans la nature, 
^ qui expliquent tous les phénomènes 
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par unt raifon , plus inutile , que fujfifamej 
Wolf fe préfente ici , comme un com-' 
mentaire fous Ton texte. Rendons la même! 
juftice à cet illuftre difciple , à ce com- 
mentateur , original jufqu’à donner fou; 
nom à la fefte de fon maître , qui s’ac-‘ 
croît tous les jours fous fes aufpices. Le, 
fyftême qu'il a embelli par la fécondité 
& la fubtilité d’idées merveilleufement 
fuivies, eft fans doiue'le plus ingénieux 
de tous. Jamais l’efpiit humain ne s’efl: 
ü confcquemracht égaré : quelle intelli- 
gence , quel ordre , quelle clarté préfident 
à'tout l’ouviage ! De ïî grands tâlens le 
font à jufte titre regarder comme un phi- 
lofophe trcs-fupérieur à tous les autres , 

& à celui même qui a fourni le fond de 
la philofophie Wolfienne. La chaîne de 
les principes eft bien tilfue , mais l’or 
dont elle paroît formée, rais au creufer, 
ne paroît qu’un métal impolfeur. Eh ! 
faut-il donc tant d’art à enchalfer l’erreur , 
pour mieux la multiplier ? Ne diroit on 
pas, à les entendre, ces ambitieux mé- 
taphyficiens , qu’ils auroient alliflé à la 
création du monde , ou au débrouillement 
du chaos? Cependant leurs premiers prin- 
cipes ne font que des fuppofitions bar-' 
dies , où le génie a bien moins de part, 
qU’une préfomptueufe imagination. Qii’on - 
les appelle fi l’on veut , des grands génies , 
parce qu’ils ont recherché & fe font van»’' 

Hiij 
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tés deconneîtreles pienoieres caafes! Poirar 
moi , je crois c]^ue ceux qui les ont dédaé>r 
gnées , leur feroat tou'^ours préférables , 
& que le fuccès de^ Locke , des Boerhaave: 

de tous ces hom-rues fages , qui Ce font 
bonvés à I examen des causes i'econdes, 
prouve bien que ramour propre eft le fcul 
qui n'en tire pas le meme avantage , quei 
^s pieniieies. 

V. 

jpu [omme'ü îy des rêves, 

La caufe prochaine du fommeil paroît 
être l’afFailTement des fibres nerveufes qui 
partent de la (ubllance corticale du cer« 
ueau. Cet afFailTement peut être produit , 
non-feuiement pat l’augmentation du cours; 
des liqueurs qui compriment la moelle , 8c 
par la diminution de cette circulation , 
qui ne fu.fiit pas pour diftendre les nerfs r 
niais encore par la difiipation , ou l'é- 
puifement des efprits , & par la privatioa 
descaufes irritantes , qui procure du re- 
pos & de la tranquillité, & enfin par le 
ttanfport d’humeurs épaifies & iraméables. 
dans le cerveau. Toutes les caufes du 
fommeil peuvent s’expliquer par cette 
première, 

; Dans le (bmnaeil parfait , l’ame fenfi-^ 
tive eft comme anéantie , parce que 
tQUtes Us facultés de la veille qui lu\ 
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âdnticyteDt Hies fenfattom , fonï eistiere- 
ment interceptées eh cet état de eom>* 
pteffions du cerveau. 

Pendant ie romiueil ûnparfah) il n’y 
a qu’une partie de ces facultés , qui foit 
fi lupendue j ou interrompue î & les fen- 
fàtions qu’elles produifent , font incona.- 
plertes , ou toujours défeôueufes en que^ 
que point. C’eft par - là qu’on diftingue 
les rêves qui réfultent de ces fortes de 
fenfâtions , d’avec celles qui affeftcnt 
TAme au réveil. Les cannoiflances qi*e ‘ 
nous avons alors avec plus d’exaéHtude 
ic de netteté , nous découvrent affen la 
nature des rêves , qui font formés par un 
chaos d’idées confufes & imparfaites. Ilefl: 
ïare que l’Ame appcrçoire en rêvant quçfc- 
que vérité fixe , qui lai faffe ceconnoître 
fon erreur; 

Nous avons en rêvant un fentimcnt inr* 
lérieur de nous-mêmes , & en même tems 
un aflez grand délire , pour croire voir, 
& pour voir en effet clairement une infi- 
nité de chofes hors de nous j nous agi& 
fons , foit que la volonté ait quelque parc , 
ou non , à nos aétions. Communément 
des objets qui nous ont le plus frappés 
dans ie jour , nous apparoifient la nuit , 
& cela eft également vrai des chiens & des 
animaux en général. Il fuit de là que la 
caufe immédiate des rêves eft toute im- 
preftion forte ou fréquente , fut la pot* 

H iv 
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tion fenfitive du cerveau , qui n’eft poiift 
endormie , au affaiflee , & que les objets 
dont on eft fi vivement affefté, font vi- 
iiblement des jeux de l'imagination. On 
▼oit encore que le délire qui accompagne 
■les infomnies & les fièvres ; vient des 
mêmes caufes , & que le rêve eft une 
demi veille , en ce qu’une portion du cer- 
ceau demeure libre & ouverte aux traces 
des efprits, tandis que toutes les autres 
font tranquilles &• fermées. Lorfqu’oa 
parle en rêve , il faut de néceftité que les 
mufcles du larinx, de la langue & de la 
Tefpiration , obéiflent à la volonté , & que 
par conféquent la région du fenforium , 
d’où partent les nerfs qui vont fe rendre 
à ces mufcles, foit libre dt ouverte, 
jque ces nerfs même foiept remplis d’ef» 
prits. Dans les pollutions nofturnes, les 
■mufcles releveurs & accélérateurs ugiftent 
beaucoup plus fortement, que fi on étdit 
éveillé ; ils reçoivent conféquemment une 
quantité d’efprits beaucoup plus confidér 
table : car quel homme fans, toucher , 
Sc peut-être même en touchant une belle 
:femme pourroit .répandre la liqueur de 
l’accouplement , autant de fois que* cela 
arrive en rêve à des gens fages , vigou- 
reux, ou échauffés ? Les hommes & les 
.animaux gefticulent, fautent , treftaillent, 
'fc plaignent; jes écoliers récitent leurs 
-leçons ; les prédicateurs déclament lear§ 
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fermons. &c. Les mouvemens du corps 
répondent à ceux qui fe paffent dans le 
cerveau. 

Il eft facile d'expliquer à pré/ent les 
mouvemens de ceux qu'on appelle fom- 
mmbuîes oü. noBambules y parce qu'ils fe 
promènent en dormant. Plufîeurs auteurs 
racontent des hiftoires curieules à ce fujeti 
ils ont vu faire les chûtes les plus terribles, 
& fouvent fans danger. 

Il fuit de ce qui a été dit touchant les 
rêves , que les fomnambules dorment à la 
vérité parfaitement dans certaines parties 
du cerveau , tandis qu'ils font éveillés 
dans d’autres , à la faveur defquelles le 
fang & les efprits , qui profitent des paf- 
fages ouverts > coulent aux organes du 
mouvement. Notre admiration diminuera 
encore plus, en cpnfidérant les degrés 
fuccelTifs, q,ui des plus petites adions 
faites en dormant , conduifent aux plus 
grandes & aux plus coi^ofées , toutes 
les fois qu’une idée s’ofrrc à l’Ame avec 
affez de force pour la convaincre de la 
préfence^reelle du fantôme que l’imagina- 
tion lui préfente : & alors il fe forme 
dans le corps des mouvemens qui répon- 
dent;à la volonté que cette idée fait naître. 
Mais pour ce qui eft de l’adrelTe & des 
précautions que prennent les fomnam- 
bules , avons-nous plus dé facilité qu’eux, 
à éviter mille dangers , lorfque nous raar- 
- ’ 'Hy ' * 
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cubons la nuit dans des lieux inconnus ? La 
topographie du lieu fe peint dans le cer- 
veau du noâambule > il connoît le lieu 
qu’il parcourt j & le fiege de cette pein- 
ture eft chez lui néceflairçment aufli mo- 
bile , auAi libre , aulfi clair , que dans ceux 
qui veillent. 

§, VI. 

s 

Conclujtûn fur V être fenftif. 

■ Il y a beaucoup d’autres chofes > quî 
concernent nos connoiirànces , & quÂ n’in- 
tdreffent pas peu notre cùrioiitej maiiï' 
elles font au deflus de notre portée : nous' 
ignorons quelles qualités doit acquêt» le' 
principe matériel fenfcif, pour avoir la 
faculté immédiate de fentir j nous ne fa- 
yons pas û ce principe pofTède cette puif- 
fàncé d'ans toute fa'pérfedion , dès le pre- 
mier inftant qu*il habite un corps animé, 
il peut bien avoir des fenfations plüs im- 
parfaites plus cônfufes ou njoins diif- 
îfindes ; mais ces défauts ne. peuvent- ib 
pas venir des autres organes cqrporeb- 
qui lui fournilTent ées fénratîons ? Cette 
poffibîlité- eft du moinS' facile à établir 
puifqu’eUes lui font tô'utès retranchées, 
pat linterception du coUrs dés efprits du-, 
rant je fommeil , & que cè même pr^ncipe^ 
fenfîtif, dans un fommeil léger, ou.im- 
parfait, n’a que des Icnfatioas^ifiCoxa-i 
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j)îetes, quoique par lui-même il foit im- 
médiatement prêt à les . recevoir com^ 
pletes & diftindtes. Je ne demande pas 
ce que devient ce principe à la mort , s’il 
conferve cette immédiate faculté de l'entir , 
6c fl dans ce cas d’autres caufes que les or- 
ganes qui agiffent fur lui durant la vie, 
peuvent lui donner des fenfations qui le 
rendent heureux ou malheureux. Je nç 
demande pas , cc h cette partie dégagée 
9 > de fes liens , & confcrvant fon elTcnce , 
*3 refte errante , toujours prête à repro- 
33 duire un animal nouveau , au à ie« 
33 paroître revêtue d'un nouveau corps ^ 
33 après qu’avoir,été diffipée dans l’air, 
33 où dans l'eau , cachée dans les feuilles;. 
30 des plantes , ou dans la chair des ani- 
33 maux , elles lé retrouveroit dans la fe- 
33 mence de l’animal qu’elle devroit te- 
33 produire ? Je m’inquieie peu fl 
33 l’Ame coupable d’animer de nouveaux 
a», corps., ne pourroit ..pas reproduira 
30 toutes les elpeces-poifibles par la feule 
30 diverfité des combinaiCons. 33 (a) Cca 
quellions font d’une nature àrefter éter- 
nellement indécifes. Il faux avouer que 
nous n’avons fur-tout cçla aucune lumiere, 
parce qu’on ne fait rien au-delà de ce que 
nous apprennent le$ fènfations , qui nous 
abandonnent, ici) -&;par conséquent oa 

H vj 
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jic doit pas fe ' permettre de former U 
deflus aucune forte de conjedure. Un 
homme d’efprit propofe des problèmes 
Je fot & l’ignorant décident ; mais la dif» 

I hculté refte toujours pour le philofophe." 
Soumettons-nous donc à l’ignorance , 8t 
laiflbns murmurer notre vanité. Ce cjui 
' me paroît aflez vrai , & conforme aux 
principes établis ci-devant, c’eft que les 
animaux perdent en mourant leur puiP 
fance immédiate de fentir, & que pat 
conféquent l’Ame fenfitive eft véritable- 
ment anéantie avec eux. Elle n'exiftoit qué^ 
çar des ’modificarionSj qu? ne font plus. 



CHAPITRE XIII. 


•• V * . 1 > • 


J^és "facultés " hrtèll^SluelUs , ou deVAwe^ 
ji . ii -- | raifonnahïe, ' ' 

- ' -J. .V.',- 


; V ; ‘ ^ i î J - . E i wv -i . i • * 

sLi Es facultés’propres àl’Ame .raifonria-' 
blc ; font des perceptions intelleduelles 
là liberté , l’attention , la réflexion l’or-' 
dre ou l’arrangement des idées , l’examea 
& le jugement. . .! 

' ' î ' • . . r ,, 

^ f - 1 î 3 ' ' 

?! .i J > :> 1>os perceptions, . . ...rii 

‘ Tés ‘perceptions font les^^râpports qrfe* 
l’Ame découvre dans les fenfations qui 

. . .. .w . ; 
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feilent. Les fenfations produifeat des 
rapports qui font purement fenfibles , & 
d’autres qu’on ne découvre que par un 
examen férieux. Lorfque nous entendons 
quelque bruit , nous fommes frappes de 
trois chofes , i«. du bruit, qui eft la 
fenfation : de la diftance de nous à la 

caufe qui fait le bruit , laquelle efl: dif- 
tinéle de la fenfation du bruit , quoiqu’elle 
n’en foit pourtant qu’une dépendance > 
relative à la maniéré dont ce fon nous af- 
fedci & qu’'elle'ne foit par conféquent 
qu’une fimple perception , mais une' per- 
ception fenfîble , parce que c’eft le fimple 
fentiment qui nous la donne: 3°. de Ist 
maniéré dont la caufe produit le bruit, 
en ébranlant l’air qui vient frapper nos 
oreilles. Mais cette connoiflance ne peut, 
s’acquérir que par les recherches de l’ef- 
prit; & ce font les connoilfances de ce' 
dernier genre , qu’on appelle perceptions 
intellecluelles , parce que la fimple fenfa- 
tion ne peut nous les donner par elle- 
même , & qu’il faut , pour les avoir , fe 
replier fur elle , & l’examiner. 

Ces perceptions ne fe découvrent donc 
qu’à l’aide des fenfations attentivement 
recherchées J car lorique je vois unquarré,, 
je n’yappercois irienau premiet coup-d’ocif 
que -ce qui* frappé lés animaux même;' 
tandis qu’un géomètre qui applique tout 
Ton génie à découynt propriétés de^ 
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<ette figure , reçoit de l*iinpreffioo que 
ce quarré fait fur fes fens , une infinité 
de perceptions intellectuelles , qui échap-' 
pent pour toujours à ceux qui bornés à la 
fenfation àe l’objet , fie voient pas plus 
Join que leurs yeux. Cancluons-donc que 
cette opération de l’Ame , fi déliée , fi 
tnécaphyfique , fi rare dans la plupart des 
têtes, n’a d’autre fource que la faculté 
de fentir , mais de fentir en philofophe , 
ou d’une maniéré plus attentive & pluï 
étudiée. 

§. y r. 

De la liberté, 

la liberté efi la faculté d^examiner at- 
tentivement , pour découvrit des vérités, 
QU de délibérer pour nous déterminer avec 
raifon à agir , ou à ne pas agir, Cctre fa- 
culté nous offre deux cnofés à confidérer. 
1^. Les motifs qui nous déterininent â, 
examiner ou à délibérer ; car nous ne 
fàifons rien fans quelque imprefifion ^ qui , 
aeifiant fur le fond de l’Ame , remue & 
détermine notre volonté, i®. Les con- 
nbifTançes qu’il faut examiner pour s*af- 
fprer des vérités qu’on cherche, où les 
motifs qu'il faut pefer^ou apprécier ppuc 
prendre un parti. 

, II eft clair que dans le premier cas , ce 
iàat des fenfations qui piévicnnent les 
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p’rethiîres démarches de notre liberté , 6C 
qui prédéterminent l’Ame , fans qu’il s’y" 
mêle aucune délibération de fa part , puif-* 
que ce (ont ces fenfations même qui la 
portent à délibérer. Dans le fécond cas y 
il ne s’agit que d’un examen des fenfa- 
tions , & à la faveur de cette revue atten- 
tive , nous pouvons trouver les vérités 
que nous cherchons , & les conftater. 
Or , il s’agit des difïércns motifs , ou des 
divetfes fenfations , qui nous portent les 
uns à agir , les autres à ne pas agir. Il eft 
donc vrai que la liberté conûfte au(Ii dans 
la faculté de fenrir. 

Je ne' veux cependant pas pafïer fous 
(ilence une difpute , qui eft encore fana 
décijfion ; Texamen qui eft te principat 
afte de la tibené , exige une volonté dé- 
terminée â s’appliquer aux objets qu’ont 
veut exactement connoître , & cette vo- 
lonté fixe eft connue fous le nom d’atten- 
tion , la mete desfciences. Or on demande" 
fi cette même volonté n’exige pas dans 
l'Ame une force par laquelle elle pui/Te (è 
fixer & s'airujettir elle-même à l’objet de 
lès recherches , ou fi tes motifs qui lat’ 
prédéterminent , fuMfent pour fixer 8c 
foutenir fon attention. 

2Â» neptum int» ws camfonefe~littsi 
. •» ♦ 
Comme, oa n’a pu encore s’accorder lof; 
ce point ^ ily a toute apparence que toutes 
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le's raifons alléguées de part & d’autre, ne 
portent point avec elles ce critérium vert- ^ 
tatis , auc^uel feul acquiefcent les efprits 
philo fophicjues ; c’eft pourquoi nous ne 
ferons point de vaines tentatives pour ap- 
planir de fi grandes difficultés. Qu’il nous 
îuffife de remarquer que dans l’attention , 
l’Ame peut agir par fa propre force , je 
veux dire , par fa force motrice , par cette 
a^ivité coefiTentielle à la matière , ôc que 
prefque tous les philofophes , comme oa 
î’k dit , l’ont comptée au nombre des attri- 
buts effentiels de l’ètre fenfitif , &,cn gé- 
- néral de la fubftance des corps. 

, Mais ne partons pas fi légèrement fur 
l’attention. Les idées qui font du rertorc 
des fciences font complexes. Les notions 
particulières qui forment ces idées , font 
détruites par les âots d’autres idées qui fç 
chalfent fucceffivement. C’el^ ainu que 
^ s’affaiblit & difparoît peu-à-peu l’idée que 
nous voulons retourner de tous les côtes ,, . 
dont nous voulons envifager toutes les 
faces , & graver toutes les parties dans la 
mémoire. Pour la retenir, qu'y a-t-il donc 
à faire , fi ce n’eft d’empêcher cette fuccef- 
fion rapide d’idées toujours nouvelles,' 
dont le nombre accable ou diftrait l’Ame , 
jufqu’à lui interdire la faculté de penfer. ' 
il* s’agit do.nc ici de mettre comme une 
cfpece de frein, qui retienne l’imagina- 
tion, de confeiver ce même état du fenfr-^ 
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rinm commune ^ procuré par l’idée qu'on 
veut faifîr & examiner ; il faut détourner 
entièrement l’aéfionde tous les autres ob- 
jets , pour ne confervet que la feule im- 
prelTion du premier objet qui l’a frappée , 
&en concevoir une idéediftinéte , claire, 
vive , & de longue durée \ il faut que toutes 
les facultés de l’Ame , tendues & clair- 
voyantes verSjUn feul point , c'eft-à-dire , 
vers la penfée favorite à laf]uelle on s’at- 
tache , foient aveugles par tout ailleurs : 

* il faut que i’efprit atfoupilTe lui même ce 
tumulte qui fe palfe en nous-mêmes mal- 
gré nous j enfin , il faut que l’attention 
de l’Ame foit bandée en quelque forte fuc 
une feule perception , que l’Ame y penfe 
avec complaifance , avec force, comme 
pour conierver un bien qui lui ell cher, 
Hn effet , fi la caufe de l’idée dont on 
s’occupe , ne l’emporte de quelque degré 
de force , fur toutes les autres idées , elles 
entreront de dehors dans le cerveau ; & il 
s’en formera même au-dedans , indépen- 
damment de celles-là , qui feront des tra- 
ces nuifîbles à nos recherches , jufqu’à les 
déconcerter & les mettre en déroute. L’at- 
tention & la clef qui peut ouvrir, pour 
ainfi dire , la feule partie de la moelle du: 
cerveau , où loge l’idée qu’on veut fe re- 
préLnter à foi- même. Alors fî les fibres 
du cerveau extrêmement tendues , ont mis 
une bari^ere qui ôte tout commerce entre 
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l'objet choifi , & toutes ies idées indïf^ 
creceS qui s’empreflent à le troubler , il 
en réfulte là plus claire , là plus lumi- 
îieufe perception qui foit poflîble. 

■ Noas ne penfons qu’à une feule chofe 
à la fois dans le même tems ; une autre 
Idée fuccede à la première , avec une vîteffé 
qu’on ne peut définir , mais qui cepen- 
cant paroît être différente en divers fujetSé 
La nouvelle idée qui fe prélente à l’Ame , 
eh ert appcrçae , fi elle füccede , lorfquô 
la première auiiparu; autrement l’Ame ne 
la diftingoe poinr^ Toutes nos nenfées 
s’expriment par des mots , & l’elprit ne 
pente pas plus deux chofes à la fois, que 
la langue he prononce deux motSi D’oà 
vient donc la vivacité de ceux qui réfol- 
vent fi vîie les problèmes les plus com- 
pofés & les plus difificiles ? De la facilité 
avec laquelle leur mémoire retient comme 
vraie , la propofition la plus proche de 
celle qui expole le problème. Ainfi tandis 
qu’ils penient à l’ortzieme propofition , 
par exemple , ils ne s’inquiètent plus de la 
vérité de la dixième j & ils regardent 
comme des axiomes , toutes les choies 
précédentes , démontrées auparavant , ôc 
dont ils ont un recueil clair dans la tête. 
C’eft ainfi qu’un grand médecin voit d'un 
coup-d’œll toutes les caufes de la maladie, 
& ce qu’ii faut faire pour les combattre. 
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11 ne tieus refte plus qa*à traiter de Iaré< 
ftcxioo, de laméditation , & du jugemenc* 

* 

5. I I r. 

De la réflexion , 

la réflexion cft «ne faculté de TAniff 
qui rappelle & ralTemble toutes les con-' 
noiflances qui lui font nécelTaires pour 
découvrir les vérités qu’celle cherche , 01 * 
dont elle a beloin pour délibérer, ou ap- 
précier les motifs qui doivent la déter- 
miner à agir , ou à ne pas agir. L’Ame eft 
cbnduice dans cette recherche par la liaifois 
que les idées ont entr elles , & qui luifour-i 
nidènt en quelque maniéré le hl qui doii? 
la guider , pour qu’elle puifle fe fou venir - 
des connoÜTances qu’elle veut ralfembler ^ 
à( dedein de les examiner enfuice , & fe 
décider ; en forte que l’idée dont elle eft' 
aétuellemeat afièélée , la fenfation qui 
l’occupe au moment préfent , la mène 
neu-à-peu , inlênfiblemenc , & comme par 
la main , à toutes les autres qui y onC‘ 
quelque rapport. D’une con noi (Tance gé^ 
nérale , elle paffe ain(i facilement aux ef-> 
peces , elle defeend jufqu’aux particula» 
rites , de meme qu’elle peut être con- 
duite par les r(Fets à la caufe , de cette 
caule aux propriétés , & des propriétés à 
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l’être. Ainfî c’eft toujours par rattcntîüii 
qu’elle apporte à Tes fenfations , <jue eellei 
dont elle eft aftuellement occupée , la 
conduifent à d’autres , par la liaifon c]ue 
toutes nos idées ont entr’elles. Tel eft le 
fil que la nature prête à l’Ame pour la con- 
duire dans le labyrinthe de fes penfées , & 
lui faire démêler le chaos de matière Sc 
d* idées , où elle eft plongée, 

§. I V, 

I>e t arrangement des idées. 

- Avant de définir la méditation , je dirai 
tin mot fur l’arrangement des idées. 
Comme elles ont entr’elles divers rap- 
ports , l’Ame n’eft pas toujours conduite 
par la plus courte voie dans fes recher- 
ches. Cependant lorfqu’elle eft parvenue , 
quoique par des chemins détournés y à fé 
rappeller les connoiftances quelle vouloit 
laflembler, elle apperçoit entr’elles des 
rapports qui peuvent la conduire pat des 
rentiers plus lumineux & plus courts. Elle 
fe fixe à cette fuite de rapports , pour re- 
trouver & examiner ces connoiftances avec 
plus d’ordre & de facilité. 

Nous voilà donc fort en droit d'^infé- 
rer , que l’Ame raifonnable n’agit que 
comme fenfitive, même lorfqu'elle réÉé- 
chit , & travaille à arranger fes idé es. 


Digitized by Google 



X>”e l’ a M E. X^JiJjf 

§. V* 

De la méditation , ou de l'examen^ 

» * 

Lorfque l’Ame efl: di^temiinée à fanre 
quelques recherches , qu’elle a recueilli 
les connoifFances qui lui font nécefl'aires , 
qu’elle les a arrangées & niifes en revue’ 
avec ordre, vis-à-vis d’elle -même, elle 
s'applique férieufement à les contempler 
avec cet œil fixe qui ne perd pas de vue- 
fon objet , pour y découvrir toutes lès’ 
perceptions qui échappent , lorfqu’oii 
n’en a que des fenfations palfageres -, 8C' 
c’eft cet examen qui met l’Ame en état 
de juger , ou de s’affurer des vérités qu’elle 
pourluit , ou bien de fentir le poids des 
naotifs qui la doivent décider fur le parti 
qu’elle doit prendre. 

Il efl: inutile d’obferver <^ue cette opé- 
ration de l’Ame dépend aufii entièrement 
de la faculté lenficive, parce qu’exami- 
ner, n’cfl: autre chofe'que fentir plus 
exaélement & plus diftinélement , pouç 
découvrir dans les fenfations , les percep<* 
tions qui ont pu légèrement gUuer fut 
l’Ame , faute d’y avoir fait affez d’atten-” 
tion , toutes les autres fois que nous çr| 
^vons été affeétés. 
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Vh jügwfent, 

. Lapkpârt des Kômraes jugrnt de tout, 
& ce c)ui revient au meme , en jugeot 
mal. Eft-ce farutc d’idées fîmples , iqui font 
.toutes des notions feules, ifblées/ Non $ 
perfonne ne confond fidée du Weu , avec 
celle du rouge ; mais on fè trompe .dans 
les idées corapoflées , dont l’efTence dé- 
pend de l’unioa de plufieuts idées Amples, 
On n’attend pas à avoir ac(^uis la percep- 
tion de toutes les notions <jui entrent 
dans deux idées composées } il faat pont 
cela de la patience & de la modelUe; 
attributs , qui font trop rougit l’orgueil 
& la parefTe de l’bomme. Mais fî la notion 
de l’idée A , convient avec celle de l'idée 
3i, je juge fbuvenc qu'A & B font les 
mêmes , faute de faite attention que la 

f remtere notion n'efl qu’une partie de 
idée , dans laquelle font renfermées 
d’autres notions / qui répugnent à cette 
conciuiîoa. La volonté même nous trompe 
beaucoup. Nous avons lié deux idées p 
par fentiment d’miwur , ou de haine i 
nous les unifTons , quoiqu’elles foient très- 
différences , & nous jugeons, des idées 
propofées , non -par elles-mêmes , mais 
par ces idées arec lefquelles nous les 
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fi\roos liées , & qui ne font pis des no- 
tions compoxentes de l’idée ^a’il falloir 
juger, mais des notions rout-a-fait étran» 
gérés & accidentelles à cette même idée. 
On excufe l’un , & on condamne l'autre , 
fuivant le fentiment dont on eft effeélé. 
On eft encore trompé par ce vice de la 
volonté, & de rall'ociacion des idées ^ 
quand avant de juger , on fouhaite que 
quelque idée s'accorde , ou ne s'accorde 
pas avec une autre j d’où naît ce goût 
pour telle (ede, ou pour telle hypothefe^ 
;avec lequel on ne viendra jamais à bout 
de connoître la vérité. * , 

Comme le jugement eft la combinaifbit 
des idées, le raiConaement eft la compa- 
raifoB des jugemens. Pour qu’il foit jufte ^ 
il Faut avoir ^(kux.idéesu claires , ou une, 
perception eiade de deux çbofes } il faut, 
aufti bien voir la troifîeme. idée qu’on, 
leur compare , & que l’évidence nous force 
de déduire affirmativement ou négativCî» 
ment de la convenance ou de la difeon-, 
vjenapce de ces idées. Cela fe fait danf. 
un plin'd’œil , quand on voit clair, c’eft- 
à-dire , quand on a de la pénétration,,, 
du difeernement & de la mémoire. 

Xes fots taifonnenc mal , ils ont fi peu 
d^it^mqire, qu’ils ne fe fouviennent pas* 
d|îj,Çi<^ç^ ^qu’ils viennent d’appercevoir f 
pu,.^*ud ÔUt'pu juger de la flmilitude de* 
Jeursit^çSjIiljS ont déjà perdu de vue cç. 
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jugement , lorfqu’il s'agit d’en inférer 
une troifieme idée, qui Ibic la jufte con- 
féquence des deux autres. Les fous; par- 
lent fans liaifon dans leurs idées , ils rê- 
vent , à proprement parler. E,n ce fens , 
les fo's font des erpeces de fous. Ils ne 
fe rendent pas jurtice de croire n'vtre qui- 
gnor»ni\ car ils n’ont leur efprit qu’en 
amour propre , dédommagement bien en- 
tendu de la part dp la nature. 

" Il s'enfuit de notre théorie , que lotf. 
que l’Ame apperçoit diftinétement & clai- 
rement un objet , elle eft forcée par l’é- 
vidence même des fenfations, de con- 
fbntir aux vérités qui la frappent fi vive- 
ment : & c’eft à cet acquiefeement paffif 
que nous avons donne le nom de juge- 
ment;' Je dis pqfjif y pour faire voir qu’il 
ne part pas de l’adion de la volonté , 
comme le dit Defeartes. Lorfque l’Ame 
découvre avec la même lumière les avan- 
tàges qui prévalent dans les motifs qui 
nous doivent décider à agir ou d ne pas 
agir, il eft clair que cette décifion n'eft 
encore qu’un jugement de la même na- 
ture que celui qu’elle fait , lorfqu’elle 
cede d la vérité pat l’évidence qui accom- 
pagne fes fenfations. 

Nous ne connoifibns point ce qui fe 
pâftc dans le corps humain pour qué‘ 
l’Ame exerce fa faculté de juger, de. rai- 
sonner, d’ap perce voir, de fehtir', &c. Le- 

cerveau 
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cefTcau change fans ceflc d’état • les e(* 
pries y font toujours de nouvelles traces > 
qui donnent nécefTairement de nouvelles 
idées, & font naître dans l’Ame tine fuc- 
ccHion continuelle & rapide de diverfes 
opérations. Pour n’avoir point d’idées 
il faut que les canaux , où coulent ces 
cfprits , foient entièrement bouchés pat 
la prelTion d’un fommeil très - profond. 
Les fibres du cerveau fe relevent- elles ds 
leur afFaifiement ? Les efprits enfilent iesr 
chemins ouverts , & les idées qui font in- 
féparabJes des efprits , marchent & ga- 
loppent avec eux. Toutes lespenféesj commt 
l’obferve judic.ieufement Croufaz , naijfeni 
les unes des autres •, lapenfée^ ( ou plutôt 
l’Ame dont la penfée n’eft qu’un acci- 
dent, ) fe 'varie O" pajfe par différer, s états ÿ 
Cf fuivant la 'variété defes états Cf de fis 
maniérés d être ou de penfir , elle par'uient 
k la connoijfance , tantôt d'une chofi , tantôt 
^d'une autre. "Elle fi fent elle- même , elle efi 
à elle-même fin objet immédiat j (y en Je 
/entant dinfi , elle fi r.préfinte des chofes 
différentes de foi. Que ceux qui croient 
que les idées different de la penfée j que 
l'Ame a comme la vue , Tes yeux & fes 
objets , & qu’en un mot toutes les di- 
Tetfes contemplations de l'Ame ne font 
pas diverfes manieras de fe fentir elle- 
luême , répondent à cette fage réflexion 
Terne I. I 
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•' CH APITRE XVI. 

iue la foi fèule peut fixer notre croyance fur 
la nature de l'Ame raifonnaale. 


I, 


L eft démontré que l’Ame raifonnable 
a des fondions beaucoup plus étendues 
que l’Ame fenfitive, bornée aux connoif- 
fances qu’elle peut acquérir dans les 
bêtes t où elle eft uniquement réduite 
aux fenfations & aux perceptions fenfî- 
bles , & aux déterminations machinales , 
c’eft-à-dire , fans délibération qui en ré- 
fultent. L’Ame raifonnable peut en effet 
s’élever jurqu’aux perceptions , ou aux 
idées intelledu(elles, quoiqu’elle jouilTe 
peu de cette noble prérogative dans la 
plupart des hommes. Peu , (c’eft uti aveu 
que la vérité ne m’arrache pas fans dou- 
leur , ) peu Portent de la fphere du monde 
ienfible , parce qu’ils y trouvent tous le^ 
biens , tous les plaifirs du corps , & qu’ils- 
lie fentent pas l’avantage des plaifîrs phi- 
fofophiques , du bonheur même qu’on 
gbute tant qu’on s’attache à la recherche 
de là vérité, car l’étude fait plus que la 
piété y non-feulement elle préferve de l'en^ 
nui y mais elle procure fouvent cette ef* 
pece de volupté, ou plutôt dç facisfa<^iotl 


Digitized by Google 



» s L* A M B. 15 Ç 

îotérieure , que j’ai appellée renfatlonsr 
d'efprit , lefquclles fans duute font fotf 
du goût de l’amour propre. i** , 1 

Après cela , eft-il donc furprenant que^ 
le monde abûrait , intelleduel , où U 
n’eft pas permis d’avoir un fentiment,. 
qu’il ne foie examiné par les plus rigou- 
reux cenfeurs ? eft-il furprenanc , dis-je, 
que ce monde foie prefque aiifli déféré , 
aulli abandonné que celui de l’illuftre fon-, 
dateur de la fedle cartéfienne, puifqu’il: 
n’eft habité que par un petit nombre de 
fages, c^cft à-dire , d'hommes qui pen-^ 
fent ( car e’eft-là la vraie fagefle, le refte. 
eft préjugés ) ? Eh ! qu’eft-ce q-’e penfer, 
ü ce n’eft paflet fa vie à cultiver une terre 
ingrate , qui ne produit qu’à force dç 
foins & de culture. En effet , fur cent 
pecibones , y en a-t-il deux pour qui l’é- 
tude & ia réflexion aient des charmes ?, 
Sous . queUafpeft le monde intellcétuel 
dont je parle, fc montre-t-il aux autres^ 
hommes, qui connoiffent tous les avau-, 
tages de leurs fens , excepté le principal , 
qui eftl’efpritî On n’aura pas de peine à 
crçire qu’il ne leur paroît dans le lointaia 
qu’un pays idéal , dont les fruits font pu^ 
lement imaginaires. . i > 

. cônféquence de cette fupério* 

rîw ^.l’Ai^ fur celle des ani- 

maux que les anciens l’ont appellée 
Ame raifoQgiable. Mais ils ont été fort, 

I H 
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attentifs à rechercher (î ces facultés ne 
venoient pas de celles du corps , qui font 
encore plus excellentes dans l’homme. Ils 
ont d’acjord remarqué que tous les hom-: 
mes n’avoient pas , à beaucoup prés , le 
même degré , la même étendue d’iutellir 
gence ; & en cherchant la raifon de cette 
différence, ils ont cm quelle ne pouvoir 
dépendre que de Torganifation corporelle, 
plus parfaite dans les uns que dans les 
autres , & non de la nature même de 
l’Ame. Des obfervations fort fîmplcs les 
ont confirmés dans leur opinion. Ils ont 
vu que les caufes qui peuvent produire 
dii dérangement dans les organes , trou- 
blent , altèrent refprit , & peuvent rendre 
imbécille l'homme du monde qui a le plus 
d’intelHgence & de fagacité. 

-De là ils ont conclu alfez clairement , 
que la perféélio’n de l’efptit confifté’dans ' 
Texcellence des facultés organiques • du ■ 
corps humain : & fi leurs preuves n’ont | 
pas été jufqu’ici folidement réfutées , c’eft ' 
qu’elles portent fiu des faits; 8c à quoi' 
fervent en effet, tous les raifbnnemens , 
contre des expériences inçpnteftables Se 
des obfervations journalietes ? ■ ; ' 

Jl faut cependant favoir que quelques- 
uns ont regardé nôtre Ame , nôn-feule- 
ment comme nnefubflance fpirhtéèlle t parce^ 
que chez eux cette expreffibn ne fignifiioie 
qu’unematiece déliée, adive ^ Si d’une fub- • 
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tilité imperceptible î mais même comme 
immatérielle , parce qu’ils diftinguoient 
dans la fubdance des corps , comme on 
J’a tant de fois répété, ia partie mue, 
c’eft- à-dire , celle qu’ils regardoienc Am- 
plement comme mobile , & à laquelle ils ' 
ne donnoient que le nom de matière j 
d’avec les formes avives & fenfitives de 
CCS fubftances. Ainfi l’Ame n'étoit autre-r 
fois décorée des épichetes de [piritnelle & 
d'immatérielle , que parce qu'on la re- 
gardoit comme la forme , bu la faculté 
aéfive & fenfitive parfaitement dévelo-^ 
pée , & même élevée au plus haut point 
de pénétration dans l'homme. Onconnoît 
par ce que je viens de dire la véritable 
origine dé la mçtaphyAque , juftement 
dégradée jde^ fa chiméâgue noblelTe, ^ 
Plufîeurs ont voulu fe Agnalcr , eti 
Soutenant que, l'Ame raifonnaWè & l’Ame 
fenArive formôient deux Ames d'une na- 
ture réellement dilliude , & qu'il falloir 
bien fe donner de garde de confondre en- 
femble. Mais comme il eft prouvé que , 
l’Ame ne peut juger que fur les fenfations 
qu’elle a j l’idée de ces philofophes a paru 
impliquer une contradiélion manifefte , 
qui a révolté tous les efprits droits & 
exempts de préjugés. Audi avons-nous 
fpuvenc fait obferver que toutes les opé- . 
rations de l’Ame font totalement arrêtées^ 
iorfque fon fentiinent eft fu (pendu , 

I iij 
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comme dans toutes les maladies du cef- 
veau , (]ui bouchent & détruifent toutes 
ies communications d’idées entre ce vif- 
cere & les organes fenfîtifs î de forte^qùe 
plus on examine toutes les facultés iit- 
telleélnelles en elles-mêmes , plus on de- 
meure fermement convaincu qu’elles font 
toutes renfermées dans la faculté defentirj 
dont elles dépendent fi efientiellement , 
q’ue fans elle , l’Ame ne feroit jamais au- 
cune de Ces fondions. 

Enfin quelques philofophes ont* penfé 
que l'Ame n’eft ni matière, ni corps > 
parce que confidérant la matière par ab- 
Âradion , ils l’envifageoient douée feu^ 
lement de propriétés parti ves & mécani- 
ques ; & ils ne regardoient auflî le corpsy 
que comme revêtu de toutes les formes 
lenfibles , dont t:es mêmes propriétés 
peuvent rendre la matière fufceptible. OrV 
comme ce font les philofophes qui ont 
fixé la fignification des termes , & que la' 
foi pour fe faire entendre aux hommes , 
a du fe fervir nécefiairement du langage 
même des hommes *, de là vient que c’efl 
peut-être en ce fens dont on a abufé, que 
îafoi'a diftinguée l'Amé , & de la ma- 
tière , & du corps qu’elle habite : & fur 
ce que les anciens métaphyficiens avoienc 
prouvé que l’Ame eft une fubftance adive 
& fenfible, & que toute fubftance eft par 
foi-même impérirtabie , de là nefemble- 
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t-Ii pàs hatutel que la foi ait prononcé 
en conféquence que l’Ame étoïc immor- 
telle? 

Voilà domme oh peut accorder , feloa 
moi ♦ la ré^^élation & la philofophie , 
quoique celle-ci finifle , où l’autre com* 
mence, C*eft aux feules lumières de la 
foi à fixer nos idées fur l’inexplicable ori- 
gine du mal ; c’eft à elle à nous dcyeloppet 
le jufte & l’injufte, à nous faire connoître 
la nature de la liberté , & tous les fecours 
furnaturels qui en dirigent l’exercice.: 
enfin puifq Lie les théologiens ont une Ame 
fi fupérieure à celle des philofophes , qu’ils 
nous difent & nous fafienr imaginer, s’ils 

F eurent , ce qu’ils conçoivent fi bien , 
efifence de l’Ame , & fon état après la 
mort. Car non- feulement la faine & rai- 
fonnable philofophie avoue franchement 
qu'elle ne connoit pas cet être incompa- 
rable qu’on décore du beau nom d'Ame, 
& d’attributs divins , & que c’eft le corps 
qui lui paroît penfer j fi) mais elle .a 
toujours blâmé les philofophes qui ont 
ofé affirmer quelque chofe de pofitif fur 
l’efTence de l’Ame, femblable en cela à 

V 

(ij Je fuis corps & je penfe. ( VOlt. let. phif* 
fur VAme. ) Voyez comme il fe moque agréa- 
blement du railonnement qu’on fait dans les 
écoles pour prouver que la matière ( qu’on n* 
connoît pas ) ne peut penfer. 

I iv 
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ces fages Académies (x) qui n’admettaBt 
que des faits en phyfique , n’adoptent ni 
les fyfiémcs > ni les raifonnemens des 
membres qui les compofent. 

, J’avoue encore une fois que j’ai beau 
concevoir dans la matière les parties les 
- plus déliées , les plus fubtiles , & en un 
mot la plus parfaite organifation, je n’en 
conçois pas mieux que la matière puifle 
penfer. Mais la matière femeut d’elle- 
même ; je demande à ces pliilofophes , 
qui femblent avoir alUflé à la création , 
qu’ils m'expliquent ce mouvement s’ils le 
conçoivent, i®. Voilà un corps organifé 1 
Que de fentimens s’impriment dans ce 
.corps , & qu'il eft difficile d'appercevoir 
la caufe qui les produit.' 33. Eft-il pins 
aifé de fe faire une idée d’une fubftance 
'qui n’étant pas matière , ne leroit à la 
•portée ni de la nature , ni de l’art j qu’on 
ne pourroit rendre fenfible par aucun 
moyen ; d’une fubftance qui ne fe connoît 
pas elle- meme, qui apprend & oublie â 
-penfer dans les diftcrens âges de la vie ? 

Si l’on me permet de parcourir ces âges 
iun moment , nous voyons que les enfans 
font des efpeces d’oifeaux , qui n’appren- 
nent que. peu de mots &. d’idées à la fois , 

(1) Voyez la préfaire que M. de Fonten elle 
a mife à U tête des mcmoires de l'Académie des 
/ciencest 
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parce quMIs ont le cerveau mou. Le juge-- 
ment marche à pas lents derrière la mé-* 
moire ; il faut bien que les idées foient 
faites & gravées dans le cerveau , avant 
que de pouvoir les arranger & les combi-; 
ner. On raifonne, on a de refprit ; il 
s’accroît par le commerce de ceux qui en 
ont ,i il'S’embellit parla communication 
des idées ou des connoilîances d’autrui. 
L’adolefcence eft-elle palTce? Les langues 
& les fciences s’apprennent difficilement, 
parce que les fibres peu flexibles n’ont plus 
la même capacité de recevoir prompte- 
ment , & de confetver les idées acquifes. 
Le vicilUrd , ImdMor temporh aSli , eft 
efclave des préjugés qui fe font endurcis 
avec lui. Les vaiâéaux rapprochent leurs 
parois vuides, ou font corps avec la liqueur 
defféchée tout jufqu’au cœur & au cer- 
veau s’offifie avec le tems ; les efprits fe 
filtrent à peine dans le cerveau & dans le 
cervelet , les -ventricules du cœur n’ont 
plus qu'un.foibIe coup de pifton } défaut 
de fang & de mouvement j défaut de pa- 
rens & d’amis, qu’on ne connoît plus, 
défaut de foi-même qu’on ignore. Tel eft 
J'âge décrépit , la nouvelle enfance , la 
jfcconde végétation de l’homme, quifinit^ 
comme il a commencé. Faut-il pour cela 
^trç qnifantrppe & méprifer la vie i Non ; 
iï on a du plaifir à fentir , il n’efl point 
de plus grand bien: que la vie ; fi on a fii 
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en jouir , quoiqu’on en dife, qiloî qaé 
chantent nos poëtes j (i) c’éroic la peiné 
de naître , de vivre & de mourir. 

Vous avez vu que la faculté fenlîtivtf 
'exécute feule toutes les facultés intellec- 
tuelles -y qu’elle fait tout chez l’homme ^ 
comme chez les animaux ; que [iar elle 
enfin tout s’explique< Pourquoi donc 
demander à un être imaginaire plus dif« 
tingué , les raifons de votre fupérioritê 
fur-tout ce qui refpire î Quel befoin vouà 
faites- vous d’une fubftance d’une plus; 
haute origine f Eft-ce qu’il eft trop hu-t 
miliant par votre amour propre* d’avoif 
tant d'elprit, tant de lumières* fans eil 
eonnoître la fource ? Non ; comme les 
femmes font vaines de leur beauté , les 
beaux efprits auront toujours un orgueil 
qui les rendra odieux dans la fociété-} 8c 
les philofophes même ne feront peut-être 
jamais alTez philofophes; pour éviter cét 
écueil univer el. Au refte qu’on Éaffe- at-* 
tention que. je ne traite ici‘que l’hiftoire 
naturelle des corps animés , & que pous 
ce qui ne concerne en rien cette phyfique t 
il fuffit , ce me femble , qu’un philofophe 
chrétien fe foumette aux lumières de là 
révélation , & renonce volontiers à toutes 
fes Ipécuktions , pour chérir une reffource 
commune à tous les fideles. ’Oui^ fafit 

J > t ** • - * . . * * a - i 
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doute , cela doit fuffice , & par confé- 
quent rien ne peut nous empêcher de pouf-' 
fer plus loin nos recherches phyfîques , & 
de confirmer certe théorie des feafations 
par des faits inconteftables. ' 

CHAPITRE XV. 

tiifioires qui cmjifment que toutes les idées 
• viennent des fens^ 


ÏUSTOIRE PREMIERE. 

I>‘stn fûurd de Chartres » 

’j, *0" N jeune homme fils d’un ârtifanj’ 
«9 fourd & muet de nailTance , commençâ 
â» tout-d'un-coup à parler , au grand éton- 
9» nement de toute la ville. On fut' de 
#9 lui que , trois ou quatre mois aupa- 
é9 rayant , il avoir entendu le fon des clo- 
« ches & avoir été extrêmement furpris 
4»9 de cette feafation nouvelle & inconnue, 
.*9 Enfuite il'lui étoit forti comme une 
efpeCe d’eau de l’oreille gauche ^ & iï 
•a' avoit entendu parfaitement des deux 
M oreilles. Il fut ces trois ou quatre mois 
P» à écouter fao$fien dire « s'accoutumanc 

I vj 
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a> à répéter tous bas lés paroles qu’il eir- 
M cendoit , & s’afFermiiTant dans la pro- 
n nonciation & dans les idées attachées 
ps aux. mots. Enfin il Ce crut en état de 
a>' rompre le filence , &c il déclara qu’U 
35 parloir , quoique ce ne fût encore 
qu’imparfaitemenc. Aulli-tôt des théo- 
,, logiens habiles l’inrerrogetent fur fon 
,, état paffé , & leurs principales queftions 
„ roulèrent fur Dieu , fur l’Ame , fur la 
bonté, ou la malice morale des aélions. 
,, Il ne parut pas avoir pouffé fes penfées 
,, jufques-là. Quoiqu’il fût né de parens 
«5 catholiques , qu’il affiftât à la meffe*i 
» qu’il fût inftrjait à faire le figne de la 
05. croix & à fe mettre à genoux dans la 
95 contenance d’un homme qui prie , il 
95 n’avoit jamais joint à cela aucune in- 
„ tention , ni compris celles que les 
p, -autres y joignoient i il ne favoit pa$ 
p,, bien diftindement ce que c’étoit que la 
,, mort , & il n’y penfoit jamais. Il me- 
3 , r>oit une vie purement animale , toute 
5 , occupée des objets fenfibles & préfens , 
,, & du peu d'idées qu’il tecevoit par les 
yeux. Il ne tiroit pas même de la com- 
jy paraîfon de ces idées , tout ce qu’il 
5 , femble qu’il auioit pu en tirer. Ce 
„ n’eft pas qu’il n’eût na.turellement de 
,, l’efprit, fl) mais l’efprit d’uarhoaunqi 
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^ privé du Commerce des antres , eft fi 
,, peu cultivé , fi peu exercé , qu'il ne 
„ penfoit qu’autant qu’il y étoii indifpen- 
fablement forcé par les objets exté- 
„ rieurs. Le plus grand (i) fond des idées 
,, des iiommes eft dans leur commerce 
„ réciproque. „ 

Cette .hiftoire connue de toute la ville 
de Chartres , fe trouve dans celle de l’Aca- 
démie des fciences (3). 

« 

- ■" — I I I N I I l i 

» n 

HISTOIRE II. • 

D’fin homme fans idées morales, ' 

D Epuis plus de quinze ans , il yà I 
rhôtel de Conti un tourneur de broche ÿ < 
qui n’ayant rien de lourd , fi ce n’eft l'ef- 
prit , répond qu’il a été au potager , lorf- 
qu’on lui demande s’il a été à "là mefie^ 

Il n'a aucune idée àçquife de la divinité, 
& lôrfqu’on veut favoir de lui s'il croit 
en Dieu, le |‘côquin dit que non , & qu’il 
n’y en a point.' Ce fait paffe dans cet hôtel 

, < (a) Tout ‘te fond.’M. ^e F. . . raffirnie fans j 
penfer , lorfqa’il dit que ce fourd u’avoit. qut 
Us idées qu'il recevait parles yeux ^ cat U s’enutif 
qu’aveugle , . U eût été fans idéeSt . j 

" (3) 17^3* p. ^ 
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j>our le duplicata de celui de Chartres^ 

auquel pour cetceraifon je l’ai joint. 

y:- ,T^, g; 

HISTOIRE III. 

"De Vavtugle d$ ChefeldeUi 

^ OuR voir , il faut que les yeux foient ^ 
pour ainfî dire , à runi/Ton des objets* 
Mais fl les. parties internes de cet admira- 
ble organe , n’ont pas leur pofition natu- 
relle , pn'ne vçit que fort confufémenti 
M. de Voltaire, élément de laphilofophië 
de Keyvton y ch. 6 . rapporte que l’aveugle- 
fiéàgéde i4ans, auquel Chefclden abattit 
la catacaâie > ne Vit immédiatement apres 
fcette opération y qu’une lumière colorécj 
' fans qu’il pût dijiinguer un globe d'un cube^ 
Pi qu’il n’eût aucune idée d’étendue , de 
aiftance, de figure, &c. je crois, i®. que 
faute d’une julte pofition dans les parties 
de l’oeil, la vifion devoit fe faire riial; 
('pour qu’elle fe rétablifTe ^ il faut que le 
triftallin détrôné ait eu le tems de fe fon- 
dre ,’ car il n’eft pas nécefiaire à la vue. ) 
4*. S’il yoitjde la lurniere & des couleurs, 
si voit par. conféquent de l'étendue. 3®. Les 
îttveugles ont ietaét fin ,un fens profite tou- 
jours du défaurd’un autre Tens : leshoupes 
frerveufes , non per^endicolAiKS ^ conund 
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J>dr-toiit ie corps t mais parallèles & lon- 
gitudinalement étendues jufqu’à la pointé; 
des doigts i tomme pour mieux examinée 
un objet, ces houpes j dis-je j qui font 
l'organe du tadl , ont un fentiment exquis 
dans les aveugles , qui par conféquenll' 
acquièrent facilement par le toucher les. 
idées des figures, des diltances, &c. Ot 
un globe attentivement confîdéré par lé 
toucher, clairement imaginé & conçu ,r 
t’à qu’à fe montrer aux yeux ouverts j il 
fera conforme a l'image ou à l'idée gravée; 
dans le cerveau ; & conféquemment il né 
fera pas pofllble à l’Ame de ne pas diftinn 
guer cétre figure de toute autre , fi i’or^. 
gane dioptrique a l’atrangement. interné 
faéeefl'airc à la vifion. C’eft ainfi qu'il efls 
àufil impofiible aux doigts d’un très-haf 
bile anato mille de ne pas reconnoître les 
yeux fermés ÿ tous les os du corps ha<r 
msnniitjd^ilesjemboîter enfemble/& d’eâ 
fairéoifiit^uelette', qu’à un parfait mu^ 
fi;cieiiif4ci)ii(pi|iàs) reilèrrer .fa glotte, ai^ 
pomi'*/pi^éé^<^uzvVpresdre le vrai tott 
qulôa^lui aeimànde;] Les idées reçues pas 
les yeux fe retrqiwent én touchant iK 
celles du tadt , en Voyanti • * > 

i. D’ailleurs'on étoit.i prévenu pour ce qtâ 
inxiciété: décidé savane ..£etre’>opératioûb 
par Locke , p. *>7. ^8. fut le prcibèèmedit 
favant Molineux j c’eft pourquoi j’ofé 
mettre en fait de deés chofes l’une ^ 0^ 
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on n’a pas donné le tems à l’organe diop* 
trique ébranlé , de fe remettre dans fon 
alTiette naturelle j ou à force de tour- 
menter le nouveau vopnc , on lui a fait 
dire ce qu'on étoit bien aife qu’il dit,. 
Car on a , pour appuyer l’erreur , plus 
d’adrefle , que pour découvrir la vérité,. 
Ces hahiUs théologiens qui interrogèrent 
le fourd de Chartres , s’attendoient à 
trouver dans la nature de l’homme des 
jugemens antérieurs à la première fenfa- 
tion. Mais Dieu qui né fait rien d’inu- 
tile , ne nous a donné aucune idée pri- 
mitive y même comme on l'a dit tant de 
fois,. de fes propres attributs; & pour 
revenir à l’aveugle de.Chefelden , ces ju- 
gemens lui euflent été inutiles pour dif-* 
tinguer à la vue le globe d’un cube : il 
n’y avoir qu’à lui donner le tems d'ou- 
Ttir les yeux , & de regarder le tableau 
compofé de Tunivers. Lorfque j'ouvre ma 
fenêtre , :puis-je au premier inftaac.diftin* 
guer^les objets ? de même le po«re.peut pa* 
xoitre gtmà comme ^une ma^oa ; 
t*eft la .première^ fdist^uon apperçoit la 
lùmiere. Ce qu’il y auroit-là; d’étonuantî 
c’eft qu'un homme qui voit les chofes fî 
fort ' en grand y .n’eôr aucune • perception 
de grandeur^: comme on le die contxadtc« 
îdirtment, , ; • . : , t 

i ‘i J . ; i 

-iv 'J j Jij! ij; 
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HISTOIRE IV. 

Ou méthode d'Amman four apprendre aux 
fourds à parler, 

Oici la méthode félon laquelle Ani- 
roan apprend à parler en peu de tems aux 
-fourds & muets de naiifance. (i) lo. Le 
difciple touche le gofier du maître qui 
parle , pour acquérir , par le taél , l’idée 
ou la perception du tremblement des or- 
ganes de la parole, lo. Il examine lui- 
même de la meme maniéré fon propre 
gofier , & tâche d’imiter les mêmes moi^ 
Ycmens que le fbücher 4 ui a déjà fait ap- 
percevoir. 30. Ses yeux lui fervenéd^o- 
-reilles , ( félon l’idée d’Amman,) c’ell- 
à-dire, il regarde attentivement les divers 
mouvemens de la langue , de la mâchoire , 
& des Icvres, lorfque le maître (z) pro- 
nonce une lettre. 40. Il fait les mêmes 
mouvemens devant un miroir , & les ré- 

; ( I ) Celui qui devient fourd dans l’enfance 
avant que de favoir parler , lire & écrire , de- 
vient muet peu-à-peuj j’ai vérifié cette obfer- 
vation fur deux feeurs fourdes & muettes qu^ 
j’ai vues au Fort-Louis. 

(2) On commence par Ies,voyeIIes. 
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J>ete jurqu’à une parfaite exécution. 

•Le maître ferre doucement les narines de 
fon écoliet , pour l’accoutumer à ne faire 
toaifer l'air que par la bouche. H écrit 
la lettre qu’il fait prononcer, pour qu’on 
l’étudie ) & qu’on la prononcé fans cefle 
en particuUen 

Les fôurds ne patient pasj comme oïl 
le croit , dés qu’ils entendent } autrement 
nous parlerions tous facilement une lau*» 
eue étrangère , qui ne s’apprend que pat 
l'habitude des organes à la prononcer ! 
ils ont cependant plus de facilité à parler! 
c’eft pourquoi fouie qu’Amman . donne 
aux fourds , eft le grand myftete & la 
bafe de Ton art. Sans doute à force d a- 
giter le fond de leur gorge , comme il» 
voient faire * ils Tentent à la faveur du 
^ tanaî d’Eufiachi un tremblement , une 
titillation , qui leur fait diftinguer l’air 
fonore de celui qui ne l*eft pâs , à leur 
apprend qu'ils parlent , quoique d’une 
voix rude & groflîere , qui ne s’adoucit 
que par fexercice & la répétition de» 
mêmes fons. Voilà l’origine d'une fenr 
fation qui leur étoit inconnue ; voilà le 
modèle de la fabrique de toutes nos idée»4 
Nous n’apprenons nous-mêmes à parler , 
qu’à force d'imiter les fons d’autrui, de 
les comparer avec les nôtres , & de les 
trouver enfin relfemblans. Les oifeàux , 
comme on l’a dit ailleurs , ont la meme 
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feculté que nous , le même rapport entre 
les deux organes, celui de la parole , & 
celui de l’ouie. 

Un fourd donne de la voix , quelle 
quelle foit, dès la première leçon d'Am- 
man. Alors tandis que la voix fe forme 
dans le larinx , on lui apprend à tenir lâ 
bouche ouverte , autant , & non plus qu’il 
faut pour prononcer telle ou telle voyelle* 
Mais comme ces lettres ont toutes beau-* 
coup d’affinité entr’elles , & n’exigent pas 
des mouvemens fort dilférens , les fourds^ 
& même ceux qui ne le font pas , ne tien-ï 
nent pas la bouche précifément ouverte 
au point néceffaire; c’eft pourquoi ils fe 
trompent dans la prononciation : mais il 
faut applaudir cette méprife, loin de la 
lelever , parce qu’en tâchant de rcpétçç 
la même faute qu’ils ne connoiffent pas y 
ils en font une plus heureufe & donnent 
enfin le fon qu’on demande. 

Une phyfîonomie fpirituelle , un âge 
tendre, (i) les organes de la parole bien 
conditionnés, voilà ce qu Amman exige 
de fon difciple , & il préféré l’hiver aux 
autres faifons, parce que l'air, condenfé 
par le froid , rend la parole des fourds 
beaucoup plus fenfible à eux - mêmes» 

' (i) Depuis huit ans Jufqu’à quinze. Plus feu- 
nes , ils font trop badins, ôt ne fentent pas 
l’utilité de ces leçons j plus vieux» leurs otv 
ganes font engourdis. 
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• Notre cerveau efl: originairement ufle 
. maffe informe , fans nulle idée; il a feule- 
ment la faculté d’en avoir , il les obtient 
ïde l’éducation , avec la pui/Tance de les 
lier, & de les combiner enfemble. Cette 
éducation confifte dans un pur méca- 
-nifme, dans l’adion de la parole de l’un , 
•fur l’ouïe de l’autre, qui rend les mêmes 
fons & apprend les idées arbitraires qu’on 
•a attachées à ces fons ; ou pour ne pas 
quitter nos fourds , dans l’impreffion de 
l’air & des fons qu’on leur fait rendre à 
eux-mêmes, machinalement, comme je 
l’ai dit , fur leurs propres nerfs accoufti- 
qués , qui eft une des cordes, fi l’on me 
permet de m'exprimer ainfi , à la faveur 
oefquelles les fons & les idées vont fè 
_^aï£r'-ëfin3 la fubftance médullaire du 
^cerveau , & jettent ainfi les premières fe- 
mences de l’efprit & de la raifon. 

Amman a tort de croire que Te défaut 
de la luette empêche de parler. M. Aftruc, 
(i^ & plufîeurs- autres auteurs (a) dignes 
de foi ont des obfervations contraires. 
Mais il faut d’ailleurs une parfaite orga- 
nilàtion , & comme une communication 
( qui s’ouvre en quelque forte au moin- 
dre fignal , )- du cerveau , aux nerfs des 

' Dt Morb. Ventr, ' ~ 

' Bartholin , Hildanus > Falloppe > &c« 
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inftrumens qui fervent à parler. Sans ces 
organes, naturellement bien faits, les 
fourds inftruits par Amman pourroienC 
bien un jour entendre les autres parler, 

& mettre leurs penfées par écrit , mais ils 
ne pourroient jamais parler eux-mcmes, 
li faut aufll des organes bien condition^, 
nés , lorfqu’on apprend à un animal à 
parler , ou qu’on l’infliruit pour divers 
ufages. Un fourd , & par conféqucnt 
muet de nailTance , peut apprendre à lire 
& à prononcer un grand nombre de mots 
dans deux mois. Amman en cite un qui 
favoiç lire & réciter par mémoire l’orai- 
fon dominicale au bout de i y jours. Il . 
parle d’un autre enfant qui dans un mois 
apprit à bien prononcer les lettres , à lire , 
& à écrire palfablement : il favoit même 
allez bien l’ortographe. Le plus coure 
moyen de l’enfeigner aux fourds, & de 
leur faire retenir plus aifément les idées 
dès mots , c’eft de leur faire coudre ou 
joindre enfemble les lettres qu’ils enten- 
dent à leur maniéré & qu’ils répètent fore 
exaéfement dans leur tête , dans leur 
bouche , & fut le papier. La difficulté 
des combinaifons doit-être proportionnée 
à l’aptitude du difciple : on mêle des 1 
voyelles , des demi-voyelles , des confon-* 
nés , les unes & les autres , tantôt de- 
vant , tantôt derrière : mais dans lecorri- ' 
menccment, oi\ rcculeroit, pour voulois 
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trop avancer. Les idées naiflantcs de deux 
ou trois lettres fcroient troublées par ua 
plus grand nombre j l’efprit fe replon* 
geroir dans fon chaos. 

Après les voyelles , on vient aux demi- 
voyelles , & aux confonnes , & aux let- 
tres les plus faciles de ces dernieres , enfin 
à leurs combinaifons les plus ailées : & 
lorfqu'on fait prononcer toutes les let- 
tres, on fait lire. 

;La lettre M , féparée de l’E muet, qui 
tient à elle dans la prononciation , s’ap- 
prend , par la main que le fourd enfonce 
dans Ton gofier , & l’effort. qu’il fait pour 
fetoner la bouche en parlant. 

La lettre N fe prononce en regardant 
dans le miroir la- fituation de la langue, 
£c en portant une main au nez du maître, 
&i l’autre, au fond de fa bouche pour- 
fentir'le tremblement du latinx , & cox^m/^. 
l’airjfo note fort des narines.; 

rLes lourds, apprennent la lettre L., ea 
n’appliqualnt leur lani^ue; qu’aux dents fix- 
périeures , incifives & canines , & à la 
partie du palais voifin de ces. dents : cette 
aâion étant faite , on leur fait figne , 
avÆC la main de faite fortir leut- voix-, par,, 
la bouche; , ; ; ■ . - ^ 

. Dans la lettre R.,, la voix s’élève , faute . 
en quelque fo,rte & fe rompt. Il fauf d»4 
icms, pour acquérir la fouplefle & la mo- 
hiUcé. oécelïaite à ce^cç prononciation. .. 
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Cependant je commence , dit l’auteur , 
par mettre la main du fourd dans ma 
bouche, pour qu'il touche en quelque 
forte ma prononciation , & apperçoive 
comme ce fon eft modifié ; & en même 


tems , il fe doit regarder dans un miroir, 
pour examiner le trembiem<^nc Sc la âuc* 
tuation de la langue. 

C’eft encore dans le miroir qu’on ap- 
prend à rendre fa langue convexe , au- 
tant qu’il le faut pour prononcer enfem- 
ble ch , fur-tout u on examine avec la 
main comment l’air fort de la bouche. 


Pour prononcer K, T, P, on fait at-? 
tencion aux raouvemens de la bouche & 


de la langue du maître , & on examine 
toujours avec les doigts le mouvemenç 
de fon gofier, 

, L’x fe prononce comme SK. Il faut 
donc favoir combiner deux confonnantes, 
fimples, avant que de pafler au:ç confon- 
nances doubles. Tous les fourds pronon- 
cent afiéz facilement les confonnes fim- 


ples, & fur- tout la lettre H. Elles ne 
font qu’un air muet ou peu fonore , qui 
en fermant ou en ouvrant fes. conduits , 
fort fûccelfivement , ou tout-à-coup. 

'Lorfque le difciple fait prononcer fé- 
parément chaque lettre de l’alphabet , il 
Faut qu'il s’accoutume à prononcer , la 
bouche fort ouverte , les confonnes Sç 
Içs demÎTyoyeUçs , pour que les levfe§ 
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les dents ne l’empêchent pas de roir dans 
le miroir les mouvemens de la langue. 
Enluite il doit peu-à-peu s’exercer a les 
prononcer a toutes fortes d’ouvertures : 
& lorfqu’enfin on a acquis cette faculté 7 
on prend deux ou trois lettres qu’on tâche 
de ptonoHcer de fuite ou fans interrup- 
tion , fuivant l’habileté qu’on a déjà. 

L’écolier ayant fait ces progrès , lit 
une ligne d’un livre & répété par cœur 
les mêmes mots , après que le maître , 
qu'il examine attentivement , les a pro- 
noncés. D’un coup- d’œil parce moyen, 
il imite fèul les fons qu’il lit > comme 
s*:il les entendoit , parce que l’idée lai en 
eft récente & bien gravée, 

- Amman remarque que c’eft à-pea-près 

Î >ar le même diamètre de l’ouverture de 
a bouche qu’on prononce o, u, e, if 
O , e , U , e : m , n , ng , P , t , k : ch , k. ' 
Toutes ces lettres forteot du fond du 
go fier. Ainfi elles font fort difficiles à 
diftinguer par un fourd. Auffi prononce- 
t-il mal, jufqu’à ce qu’il ait appris beau- 
coup de mots : mais enfin il eft de fait 
Qu’il répété avec le tems , & comprend 
fort bien les difeours d’autrui. 

Les explofives p y t ^ k ^ ne fe- pronon- 
cent pas fans quelque élévation apparente 
du larinx } elles fe diftinguent par-lâ des 
nafale^my n, ng. La prononciation des 
lettres ch , eil lenfible.à i’œii y c’eft corn- 

mç 
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me en Ufanc , qu’un fourd conçoit ce 
nu’on lui dit \ il efl bon de lui parlée 
#ans la boucke pour mieux fe faire en- 
tendre , lorfqu’il s’efl: déjà .entendu lui? 
même , comme on la dit , mais on Tinf^ 
truit mieux par la rue & le toucher , /»»- 
Junf in ocnlis , dit fort bien l’auteur 
du traité de loquelâ. p. loi. 

; Le difciple fait-il enfin lire & parier ? 
On commence par lui apprendre les noms 
des cho.fes qui ont le plus d’ufages , 6c 
qui fe préfentent le plus familiéremenc ^ 
comme dans l’éducation de tous les en^ 
fans ; les fubftantifs , adjedifs , les ver- ’ 
bes y les adverbes , les conjonéi^ons , les 
déclinaifons , les conjugaifons , 6c les 
contrariions particulières de la langue ' 
qu’on enîeigne. 

. Amman finit fon petit, mais excellent 
traité, par donner l’art de corriger tous 
les défauts du langage , mais je ne le 
fuivrai pas plus loin. Cette méthode efl: 
d’autant plus au deiTus du bureau typogra-» 
fhyque , & du quadrille des enfans , qu’un 
fourd-né , plus animal qu’un enfant , a 
par fon feul inftinél déjà appris à parler. 

Le favant maître des fourds apprend à la 
fois 6c ,en peu de tems i parler, à lire, 

6c à écrire, fui/ant les réglés de l’orto- 
graphe ; 8c tout cela , comme vous voyez, 
machinalement , ou par des lignes fen- 
ifiblcs , qui font la voie de comraunica- 
Tome I, K 
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cion de toutes les idtJes. Voilà un de eéS 
hommes dont il eft fâcheux que la vie ne 
ibit pas proportionnée à rutilicé donc ellç 
cA au publia 

$. 1 . 

' • "Réflexions fur V éducation^ ' “ ' 

\ 

'• Rien ne relTemble plus aux difcîpTes 
d’Amman , que les enfans ; il fkut dontf 
les traiter à-peü-pr^*db la même manière. 

Si on vcüt imprimer trop de mouvemeoÿ 
dans 'les mufcies , & trop d'idées , OU de 
fènfarions dans le cerveau des foâtds y la 
eonfufion fe met’ dans les uns & dans les 
autres. De même la mémoire d’un enfant. 

Je difcerncment 'qui ne fait que d’éclore,’ 
font fatigués de trop d’ouvrage. La foi:* 
felertedes fibres &‘dès cfpnts exige ftn re- 
pos attentif. 'Il faut donc , i®. 'ne pa8 dé‘4 
Vancer la raifon , mais profiter du pre- 
mier moment qu’on la voit paroîcre < pouf 
fixer dans refpric le fens des mots appris ^ 
ftiachinalement. itj. Suivre à la pifte les i 
progrès de i’ame , voir comment la raifon *1 
K développe , en un mot obferver exac- i 
temenc à quel degré arrêter , pour ainlt ' 
dire, thermomètre du petit jugement des 
enfany , afin de proportionner à fa fphere , 
fuccefTivemenc augmentée , l’érenyue des - 
Connoifiances dont il faut l’embellir & le >r 
fQrtifiei i êc de ne travailler l’erptit , | 
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ni trop , ni trop peu. j®. De (î tendres 
cerveaux font comme une cire molle donc 
les impreflions ne peuvent s’effacer , fans 
perdre toute la fubftaoce qui les a reçues ; 
de là les idées fauffes , les mots vuides' 
de fens : les préjugés demandent dans la 
fuite une refonte , dont peu d’efprits font 
fufceptibles , & qui dans l’àge turbulent 
des pallions devient prefque impollIbij;u 
Ceux qui font chargés d’inftruire un en- 
fant , ne doivent donc jamais lui impri- 
mer que des idées fi évidentes, que rien 
ne foit capable d’en éclipfer la clarté^ 
Mais pour cela il faut qu’ils en aient eux- 
mêmes de femblables , ce qui eft fort 
rare. Onenleigne, comme on a été en- 
ifeigné.,^, & de-là cette infinie propagation 
4’àlws Sc d*erfçuis. .Xa'^révention pour 
les premie'res.id^es , eft la foû^çtf 
ces maladies de l'efprît^ Ûn lés a acquifes 
machinalement , & fans y .prendre garde , 
en fe familiarifant avec elles , 'on crorc 
que ces notions font nées avec nous. Un 
célébré abbé de mes amis , métaphyficien 
de la première force , croyoit que tous 
les hommes étoient muficiens-nés ; parce 
qu’il ne fe fouvenoit pas d’avoir appris les 
itirs avec' lefquels fa nourrice l’endormoit. 

hommes font dans la même ef- 
XcôFs &*’comrhe on leur a donné à tous 
jés m^'és idées , s’ils ne parloient tous 
jqué riatÇÇôfs P ils feioient de leur langue 


r- G* «i^Ie 
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ie mêrne fantôme c|ae de leurs idées/ 
Dans quel chaos , dans quel labyrinthe 
d’ecreûrs & de préjugés , la mauvaife édu- 
cation nous plonge I Et qu’on a grand tort 
de permettre aux enfans des raifonnemens 
fur des çhofesdonc ils n’ont point d’idées, 
ou dont ils n’ont que des idées confufes l 

■ I I vT-m j 

. HISTOIRE V. . 

^ T>'un enfant trouvé ^armi des ours, 

U N jeune enfant , âgé de dix ans , 
fut trouvé l’an parmi un ttoupeaU 

d'ours dans les forées qui font aux con- 
£ns de la Lithqanie & de la Ruflie. il 
étoit horrible à voir j il n’avoit ni l’ufagç 
'de la raifon , ni celui de la parole : fa 
voix & lui-même n’avoient rien d’hu- 
main , fi ce n’eft la figure extérieure du 
corps, Il marchoit^fur les mains & fut 
les pieds , comme les quadrupèdes : fépa- 
ré des ours , il fembloit les regretter ; 
.l’ennui & l’inquiétude étoient peints fut 
•fa phyfiononiie , lorfqu’il fut dans la fo^- 
ciétç des hommes ; on eut dit un prifon- 
nier, (& il fe croypit tel) qui ne chetchoit 
^qu’à s’enfuir , jufqu’à ce qu’ayant appris 
^ à lever fes mains contre un mut ', 5c enfin 
.à fe tenir debout fur fes pieds, comme 
UQ[ enfant;^ qu un petit enat s'étant 
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peu-à-pen accoutumé aux alimens dçs 
nommes , il s’apprivoifa enfin après un 
Jong efpace de tems , & commença à pro- 
férer quelques mots d’une voix rauque , 
& telle que je l’ai dépeinte. Lorfqu’on 
l’intetrogeoit fur Ton état fauvage , fut le 
tems que cet état avoit duré , il n’en avoit 
pas plus de mémoire , que nous n’en avons 
de ce qui s’efi; palTé , pendant que nous 
étions au berceau. 

Copor (i) qui raconte cette hiftoire 
arrivée en Pologne, pendant qu’il étoit 
à Varfovie à la cour de Jean Sobieski,, 
alors furie trône, ajoute que le roi même , 
plufieurs fénaieurs , & quantité d’autres 
habitans du pays dignes de foi , lui af- 
.furerent comme un fait confiant , & dont 
perfonne ne doute en Pologne , que les 
enfans font quelquefois nourris par des 
outfes , comme Rémus & Romulus le 
Jurent , dit- on , par une louve. Qu’un 
enfant foit à fa porte , ou proche d'une 
haie , ou laifTé par imprudence feul dans 
un champ , tandis qu’un ours affamé pâ- 
ture dans le voifinage , il eft aufiî-tôt 
dévoré & mis en pièces : mais s’il eft pris 
par une ouefe qui allaite , elle le porte 
où font fes petits , auxquels elle ne fert 

F as plus de mere & de nourrice , qu'à 
enfant même, qui quelques années apres 
(i) P. 133 , iy4 , 135, 

R iij 
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cft guelqnefois apperçu & pris par Ic§ 
cbafleuts. 

Conor cire une aventure femblable à 
'^celle dont il a été témoin , & qui arriva 
'dans le même lieu (à Varfovie) en jéép 6c 
qui fe palTa fous les yeux de M. Wanden 
■ nommé Brande de Cleverskerk , ambaf- 
fadeur en Angleterre l’an Il décrit 

ce cas , tel qu’il lui a été fidèlement ra- 
conté par cet ambalTadeur , dans fon traité 
du gouvernement du royaume de Pologne. 

J'ai dit que ce pauvre enfant dont parle 
•Conor , ne jouifioit d’aucunes lumières 
de la raifon ; la preuve en eft qu’il igno- 
roit la mifere de fon état j & qu’au lieu 
de chercher le commerce des nommes , 
il les fuyoit , & ne defiroit que de retour- 
’ner avec fes ours. Ainfi , comme le re- 
marque judicieufement notre hiftorien , 
cet enfant vivoit machinalement , & ne 
penfoit pas plus qu’une bête , qu’un en- 
fant nouveau-né , qu’un homme qui dort, 
qui eft en léthargie ou en apoplexie. 


■ W ~ L ' — 


CHAPITRE VI. 

Des hommes fauvages , appelles Satyres^ 

Es hommes fauvages , (i) affez com- 
muns aux Indes & en Afrique , font ap- 

(i) Il y a deux ans qu'il parut à la foire Saint ■ 
Laurent un grand linge , femblable au Catyre de 
Tulpius. 
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l^ellés orang-oHt&ng par les Indiens , & 
Stuoias morroH parles Africains. 

Ils ne font ni gras , ni maigres ; ils 
ont le corps quatrë , les membres fi trapus 
& fi mufculeux , qu iis font trcs-vîtcs à 
la courfe , & ont une force incroyableii 
Au devant du corps ils n’ont de poil en 
aucun endroit } mais par derrière, on 
diroit voir une foret de crins noirs dont 
tout le dos eft couvert & hériifé. La face 
de ces animaux reflemble au vifage de 
l'homme : mais, leurs narines font camut 
fe$& courbées , &>leut bouche eft ridée 
^ fans dents. , 

Leurs oreilles ne different en rien de 
celles des hommes , ni leur poitrine : .cai ^ 
les fatyres femelles ontde fort gros tétons, 

^ les mâles n’en ont pas plus qu'on n’en 
voit communément aux hommes. Lenom^' 
bril eft fort enfoncé , & les membres fa*- 
périeurs & inférieurs rcffemblent à ceu^ 
de l’homme , comme deux gouttes d’ea^ 
ou un œuf à un autre œuf. 

. Le coude eft articulé , comme le notre i 
ils ont le même nombre de doigts, le pouce 
fait comme celui de l’homme , des mollets • 
aux jambes , & une baie à la plante du 
pied , fur laquelle tout leur corps porte 
comme le, nôtre ^ lorfqu ils marchent â 
notre maniéré , ce qui leur arrive fouvent. 
Pour bçite ils piennenc fort bien d’une 
main l’anfe du gobelet , & portent l’outré 

K iy 
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au fond du vafe ; enfuite ils efluicnt leirrj 
levres avec la plus grande propreté. Lorf- 

3 u‘ils fe couchent -, ils ont aufll beaucoup 
'attention & de délicatefle, ils fe fervent 
d’oreiiler & de couverture dont ils fe cou- 
vrent avec un grand foin , lorfqu'ils font 
apprivoifés. La force de leurs inufcies, 
de leur fang & de leurs efprits, les rend 
braves & intrépides , comme nous-mêmesj 
mais tant de courage eft réfervé aux mâles, 
comme il arrive encore dans l’efpece hu- 
maine. Souvent ils fe jettent avec furent 
fur les gens même armés , comme für les 
femmes & les filles , auxquelles ils font à 
la vérité; de plus douces violences. Rien 
de plus lafcif, de plus impudique & de 
plus porté à la fornication , que ces ani- 
maux. Les femmes de l’Inde ne font pas 
tentées deux fois d’aller les voir dans les 
cavernes, ou ils fe tiennent cachés; Ils 
J font nuds , & y; fonr l’amour avec aufli 
peu de préjugés que les chiens. • • ' 
Pline, S. Jérome & autres, nous ont 
donné d’après les anciens , des defcrip- 
tions fabuieufes de ces animaux lafcifs, 
comme on en peut juger, en les compa- 
rant avec celle-ci. Nous la devons àXul- 
pius médecin d’Amfterdam. (i) Cet au-^ 
teur ne parle du fatyre qu’il a vu, que 

: (l) Obfirvat. Med, Ed, d'Eliev, L. IU4 
5Ü.LYL p. 270. . . ■ . 
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comme d’un animal j il n’eft occupé qu’à 
décrire les parties de Ton corps , fans 
faire mention s’il parloir & s’il avoir des 
idées. Mais cette parfaite reflemblance 
qu’il reconnoît entie le corps du fatyre 
& celui des autres hommes , me fait croite 
que le cerveau de ce prétendu animal eft 
originairement fait pour fentir & penfer 
comme les nôtres. Les raifons d’analogie 
font chez eux beaucoup plus fortes que 
chez les autres animaux. 

Plutarque parle d’un fatyre qui fut pris 
en dormant , & amené à Sylla : la voix de 
cet animal reffembloit au herrnifTement 
des chevaux & au bêlement des boucs. 
Ceux qui dés l’enfance ont été égarés dans 
les forêts , n’ont pas -la voix beaucoup 
plus claire & plus humaine ; ils n’ont pas 
une feule idée , comme on l’a vu dans le 
fait rapporté par Conor , je ne dis pas de , 
morale , inais de leur état , qui a palTé’ 
comme un fongc , ou plutôt , fuivanc 
l’cxpreflion proverbiale, comme un. rêve 
à la Suiiïe , qui pourroit durer cent ans 
fans nous donner une feule idée. Cepen- 
dant ce font des hommes , Sc tout le 
monde «n convient. Pourquoi donc les 
iâtyres ne feroient-ils que des animaux? 
S’ils ont les inffrumens de la parole bien 
organilés , il eft facile de les inftruire à 
parler &àpenfer, comme les autres fau- 
pages : je trouverois plus de difHculté 4 

K Y. 
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donner de ^éducation & des idées aax 

fourds de nailTance. 

Pour qu'un homme croie n’avoir jamais 
eu de commencement , il n’y a qu’à le 
féqueftret de bonne heure du commerce 
des hommes j rien ne pouvant i’éclairet 
fur Ton origine, il croira non-feulcraent 
ji’être point né, mais même ne jamais 
finir. Le fourd de Chartres qui voyoit 
mourir fes femblables , ne favoit pas ce 
qiiê c’étoit que la mort. Car n’en pas avoir 
une perception bitn diftinSe y comme M< 
de F. eu convient , c’eft n’en avoir aucune 
idée. Comment donc fe pourroit-il faire 
faire qu’un fauvage qui ne verroit mourût 
perforine, fut-tout de fonefpece, ne fe 
crût pas immortel ? 

,, Lorfqu’un homme {ort de fon état de 
bête , & qu’on l’a aifez inftruit, pour 
<ju'il commence à réfléchir , comme il 
n’a point penfé durant le cours de fa vie 
fauvage , toutes les circonftances de cet 
état font perdues pour lui< il-les écoute, 
comme nous écoutons ce qu’on nous ra« 
conte de notre enfance, qui nous paroi-* 
froit une vraie fable, fans l’exemple do 
tous les autres en fans. La naidance & la 
mort nous paroîtroient également de* 
chimères , fans ceux qu’on voit naître SC 
mourir. 

Les fauvages , qui fe Ibuvieonent de l£| 
fRxiétc des états , par où ils amc j 

J ' 
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ft‘ont été égarés qu’à un certain point, ^ 
aufli les trouve-t-on marchant comme les 
autres hommes fur les pieds feulement. 
Car ceux qui depuis leur origine ont long- 
teras vécu ''parmi les bêtes , ne .fe fou- 
viennent point d’avoir exifté dans la fo- 
ciété d’autres êtres : leur vie fauvage, 
quelque longue qu’elle ait été, ne les a 
pas ennuyés , elle n’a duré pour eux 
qu’un inftant , comme on l’a déjà dit ; 
enfin ils ne peuvent fe perfuader qu’i{s 
n’ont pas toujours été tels qu’ils fe trou- 
vent au moment qu'on leur ouvre les 
yeux fur leur mifere, en leur procurant 
des fenfations inconnues, & Î’occafîoa 
de feLieplieu: fui ces fenfaiioxis,_ 

“Toute la Hollande a eu le plailknt 
fpeâacle d’un enfant, abandonné dans Je 
ne fais quel défert , élevé & trouvé enfin 
parmi des chevres faiivages. 11 fe ttaînoic 
& vivoic comme ces animaux; il avoic 
les mêmes goûts, les riiêmes inclinations, 
les mêmes Ions de voix : ,1a même imW- 
cillité étoit peinte fur fa phyfionomie. M; 
Boeihaave qui noüs fàifait’ cette hiftoire 
en 17 J 3 , l’a, je crois, tirée du Bourg- 
meftre Tuîpius. 

’ On parloir beaucoup à Paris , quand 
j’y publiai la première édition de cet pu- 
yraef, 4’d^ fàuvagequi avoir mangé 

ia Iwur , atos, au. courent i 
. ■ Kyj 
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Châlous en Champagne. Mgr. le maré- 
chal de Saxe m’a fait l’honneur de me 
raconter bien des particularités de l’hif- 
toire de cette fille. Mais elles font plus 
curieufes que néceffaires pour compren- 
dre & expliquer ce qu’il y a de plus fur- 
prenant dans tous ces faits. Un féal fuf&t 
pour donner la clef de tous les autres i 
au fond ils fe reflemblent tous ; comme 
toutes nos obfervations de médecine fut 
un même fuiet , dont une bonne théorie 
facilite beaucoup mieux l’intelligence , 
que tous les livres de ces doreurs cyni- 
ques & bornés. 



5 . VIT. 


-Beue conjecture d’Arno'bi 
• qui vient à l'appui de tous ces faits. 

^’Ai rapporté plufieurs fi) faits que le 
‘hafard , ou un art admirable ont fournis 
aux Fontenelle , aux Chcfelden , aux 
Locke, aux Amman , aux Tulpius , aux 
Boerhaave, auxConor , &c. Je paffe à 

(i) Je n’ai oublié que VaveugU-né delà Motte 
Je Vayer; mais cet oubli n’eft pas de cçnfé- 

^uençe ^ parlaraifoR que faidopné.^ - 
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préfçnt à ce qui m’a paru cligne de les 
couronner ; c’eft une belle conjecture 
d’Arnobe, laquelle porte vifiblement fui 
des obfervations qu’il avoit eu occafion 
de faire , quoiqu’il n’en dife qu’un mot 
en paflant. 

Faifons, dit-il, (i) un trou en formé 
de lit dans la terre ; qu’il foit entouré dé 
-murs, couvert d’un toit; que ce lieu ne 
foit ni trop chaud , ni trop froid: qu’on 
n’y entende abfolument aucun bruit : 
imaginons les moyens de n’y faire entre! 
qu’une pâle lueur entrecoupée de ténè- 
bres. Qu'on mette un enfant nouveau- 
né dans ce fouterrain ; que fes fens ne 
foient frappés d’aucuns objets , qu’une 
nourrice nue, en filence , lui donne fon lait 
& fes foins. A-t-il befoin d’alimens plus 
foiides ? qu’ils lui foient portés par la 
même femnrte : qu’ils foient toujours de 
la meme nature , tels que le pain & l’eaii 
fsoide , bue dans le creux de la main. Que 
cet^ enfant , forti de la race de Platon ou 
de Pithagore , quitte enfin fa folitude â 
l’âge de vingt , trente ou quarante ans | 
qu’il paroiffe dans l’alTemblée des mor^ 
tels ! Qu’on lui demande avant qu'il 
ait appris à penfer & à parler , ce qu’il 
eft lui-même, quel eft fon pere, ce q[u’il 

; • t » 

iï) AàtTfrf, Z. i/, 
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a fait, ce quil a penfé , comment il jat 
été nourri & élevé jufquà ce tems. Plus 
ilupide qu’une bête , il n’aura pas plus 
de lentiment que le bois ou le caillou 5 
il ne connoîtra ni la terre , ni la mer , ni 
les afttes , ni les météores , nijes plantes, 
ni les animauK. S’il a faim, faute de fa 
nourriture ordinaire , ou plutôt faute de 
connoîcre tout ce qui peut y fuppléer , 
il fe.laifléta mourir. Eqtouré de feu ou 
de bêtes venimeufes, il le jetera au mi- 
lieu du danger , parce qu’il ne fait encore 
ce que c’eft que la crainte. S'il eft forcé 
de parler , par l’impredion de tous ces 
objets nouveaux^ dont il eft frappé; il 
ne Sortira de fa bouche béante , que des 
fous inarticulés , comme plufieurs ont coum 
tume défaire en pareil cas. Demandez-lui^ 
non les idées abftraites & diftîciles de 
métaphyfique , de morale ou de géomé- 
trie ; mais feulement la plus fimpie quef- 
tioh d’arithmétique , il ne comprend pas 
ce qu’il entend , ni que votre voix puiflè 
(ignifier quelque choie , ni même fi c’eft 
à lui, ou a d’autres que yous parlez. Où 
eft donc *,cettel portion immortelle de U 
divinité f où eft cette Ame, qui entre 
dans le corps , fi doéte & fi éclairée , & 
gui par le fecours de l’inftruéfion ne fait 
que fe là^eller les connoifiances qu’elle 
ftvoit infules I Eft;Ç^.dp^« là cev.ç^ fi 


Digitized by Goo^qlc 



DE ta A M E« 

taifoonable & fi fort au-deflus des antres 
êtres ? Hélas ! oui , voilà l’homme : il 
vivroit éternellement féparé de la fociété, 
fans acquérir une feule idée. Mais poiif- 
fons ce diamant brut, envoyons ce vieu:iC 
enfant à l’école , quantiim mutatus ab illo ? 
l’animal devient homme , & homme doéte 
& prudent. N’eft-ce pas ainfi que le boeuf, 
l’âne» le cheval, le chameau, le perro- 
quet apprennent les uns à tendre divers fer- 
vices aux hommes, & les autres à parler, ‘ 
& peut-être , ( fi , comme Locke , on pou- 
voit croire le Chev. Temple, ) à faire 
, une converfation fuivie. 

Jufqu'tci c’eft Arnobe que j'ai librement 
traduit & abrégé. Que cette peinture eft 
admirable dans l'original ! c’eft un 
des plus beaux motceaux de l’auttquitéi 
» 





I 
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l« * 

Conclusion de l’ Ouvrage 

^ Oint de fens , point d’idées. 

Moins en a de fens , moins on a d’idées. 
Peu d’éducation , peu d'idées. 

Point de fenfations reçues , point d’idées. 

Ces principes font les conféquences né- 
eeflaires de toutes les obfervations & ex- 
périences , qui font La bafe inébranlable 
. de cet ouvrage. Don^’ Ame dépend eifen- 
tiellement des orgîfces du corps , avec 
lefauels elle fe forme , croît, déctoîu/j 
t.rgo participem leti quoque CQnvmlt ejfe. (i) ' 

(i) Lucret. de Nat, Retm 
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ABRÉGÉ 


DBS 

SYSTEMES; 

P O V R Faciiitxr 

l’ INTELLIGENCE; 

DU TRAITÉ 

DE DAME. 

e a u,. '' 0''- ' ^ 


§. I. 

D ES CARTES, 

D Eî CARTES a purgé la philofophie éë 
toutes ces expreluons onthologiques , par 
lefquelles on s’imagine pouvoir rendre 
intelligibles les idées abftraites de l'être, 
lia diffipc ce chaos , & adonné le modelé 
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de l’art de raifonner avee plus de juftefle , 
^ de clarté & de méthode. Quoiqu’il n’ait 
point fuivi lui-même C9. propre méthode , 
' nous lui devons i’efprit philofophique qui 
va dans un moment remarquer toutes Tes 
erreurs , & celui qu’on fait aujourd’hui 
régner dans tous les livres. Que^ d’ouvra- 
ges bienfaits depuis Defcartes ! Que d’heu- 
reux efforts depuis les ficns i Ses plus fri- 
voles conjeélures ont fait naître l’idée de 
faire mille expériences'i auxquelles on 
n’àuroit peut-être jamais fongé. U eft 
donc permis aux eiprits vifs , ardens à 
inventer , de dévancer par leurs fpécula- 
tions , quelqu’inutiles qu’elles foient ‘‘en 
"elles-mêmes , l’expérience* même qui Tes 
détruit, C’eft rifquer d’être utile , du 
moins indiredemenr. 

1. Ceux qui difent que Defcartes ne fait 
pas un grand géometrê i peuveiit , comrne 
dit M. de ■ Voltaire lettre jur l’ame 
73* 74 ) reprocher de battre leur nour- 
rice. Mais on voit , parce que j’ai dit ail- 
leurs au fujet de la géométrie , qu’il ne 
fufHt pas d’être un grand géomètre , pour 
être à jufliç titre qualifié de génie. 

3. Âpres la méthode & les ouvrages 
géométriques de ce philofophe , on ne 
trouve plus que des fyftêmes , c’eft-à-dire , 
des imaginations , des erreurs. Elles font 
fi connues , qu’il fuffira , ce me femble , 
de les expofer, Defcartes avoue comme 
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Locke qu’il, n’a aucune idée de l’être * 
& de la fubftance , & cependant il la dé- 
finit ( Def. 6. de fcs Médit. Rép. aux 
Objeâ'. ata %. des 5 e. er aux ) Il fait 
confifter relfence de la matière qu’il no 
eonnoîc pas » dans l’étendue folide ; & 
lorfqu’on lui demande ce que c’eft que le 
corps , ou la fubftance étendue , il fér 
pond que e’eft une fubftance eompofée 
de plulieurs autres fubftances étendues, 
qui le font encore elles-mêmes de phifieurs 
âutres femblables. Voilà une définition 
bien claire & bien expliquée. Avec cette 
étendue , Deftartes n’admet que du mou- 
Yement dans les corps. Dieu eft la caufc 
première de ce mouvement j comme Def- 
cartes eft l'auteur de ces loix reconnue* 
pour fauftes", & que les cartéfiens même 
corrigent tous les jours dans leurs ouvra- 
ges. On explique tous les phénomènes 
par ces deux feules propriétés , l’étendud 
matérielle , & le mouvement communi- 
qué fans cefle immédiatement par la force 
divine. On imagine non feulement qu’il 
n’y a que trois fortes de particules ,'otl 
de matière dans le monde , fubtilis , gl<^ 
htilofa , firiata , mais on . décide de quelle 
maniéré Dieu a mis chacune d'elles en 
mouvement. Çes particules ’rempliirent 
tellement le monde , qu’il eft abfolument 
plein. Sans Newton , ou plutôt fans U 
phyfiqueÿ là mécanique ^ l’aftronomie 
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adieu le vuide des anciens l On fabrique 
des tourbillons , Sc des cubes , qui ex- 
pliquent tout , jufqu’à ce qui cft inexpli- 
cable , la création. Voilà le poifon , voici 
rantidore. L’auteur avoue dans Ton /, 
des Princip. art, 9. que fon fyftême pour- 
roit bien a’ètre pas vrai , & qu’il ne lui 
paroît pas tel à lui-même. Que pouvoit- 
il donc penfer de lou rifible traité dt 
form.foet. 

■ 4. Defcartes eft le premier qui ait ad- 
mis un principe moteur , différent de 
celui qui elf dans la matière , connu , 
comme on l’a dit au commencement du 
T. de l’A. fous le nom de force motrice, 
ou de forme aéiive. Mallebranche con- 
vient lui-même de ce que j’avance pour 
en faire honneur à Defcartes. Ariftote & 
tous, les anciens , ( excepté les épicuriens , 
qui par un intérêt hypothétique n'avoien; 
garde d’admettre aucun principe moteur, 
ni matériel, ni immatériel) recot^nurent 
la force motrice de la matière , fans 
laquelle on ne peut compléter l’idée des 
corps. Mallebranche ( L. VI. p. 387. t»-4o, 
1678.) convient dusfait , & à plus force 
xaifon Leibnitz ,, dont. on parlera à fou 
article. Eniin h vous lifez Goudin, p. 11. 

&c. Tom. II. édit, 
barbay , > comment, in Arifi. Phyf. p. x 1 1,. 
X..3. & autres, fcholaftiques ,' vous verrez 
que. la force motrice de la matière a été 
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flnfeign'ée dans tous les cems dans nos 
écoles chrétiennes. Ratio principii acfivi^ 
dit Goudin , convenit fubfiantiis corporels , 
&* inde pendent a^eâHones corporum qttâ 
fernuntur in modo. 

5 . Defcartes écrità la fameufe princefle 
Palatine Elizabeth , qu’on n’a aucune af- 
furance du deftin de l’ame après la mort; 
il définit la penfée , art. 13. toute con- 
noiflançe , tant fenfitivc , qu’intellec- 
tuelle. . Ainfi penfer , félon Defcartes , 
c’eft fentic «r inaagifîer , vouloir, com- 
pcendre. ', âc,. ioEr<^’il fait confifter l’efi 
fence de famé dans la penlée, lorfqu’il 
dit quec'eft une fubllance qui penfe , ij 
ne donne aucune idée de la nature do 
rameii! il ne fait «que le dénombrement 
de ées propriétés;, qui n’a rien de fi ré-, 
voltanf» Chez ce ^ilolbphe, l’ame fpi-v 
Htttélle , inérendue , , immortelle , font 
de' vains fons pour endjormir les, Argus; 
de:Sorbonne, Tel a été encore fon but , 
lorfqu’il a fait venir l’origine des nosi 
idées , de Dieu même immédiaternent.^ 
quAfo ratione , dit le profefleur en 
théologie que je viens de citer , Cartejiui 
demonjiravit ideas rerum ejfe immédiate H •• 
"Deo nokis incitas (S“ non a fenjibus acceptas ^ 
ficuti docent Arifioteles , divus Jhomas , ac 

'primates theologi ac philofiphi f Caf 

0 nimanonejfet corporel , iicet fupra fuam co-, 
gitmonm- rejle&endo in ou corporeitMom 
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non adverteret : ty quid no» potejl , qui 
omnia potuit ? M. Goudin ne fe fetoic 
point fi fort emporté contre- Defcattes / 
s'il l’eat aufli-bien entendu , que le méde- 
cin Lamy , qui le foupjonne avec rai Ton 
d'être un adroit matcrialifte : & fi M. 
Deflandes , ( hifioire de la philofophie , t. II. 
à l’article de l' immortalité de l ame ) eut 
audî folidement réfléchi , qu'il a coutume 
de faire , il n’eût pas avancé téméraire- 
ment, que Defcartes’ eft le 'premier qui 
ait bien éclairci les preuves de ce dogme j 
qui ait bien fait difiinguer l'ame du corps y 
Us fubjiances Jpiritüelles , de celles qui ne 
le font pas-, il ne s’en feroit pas 'fié au qua- 
tre propofitions qu’il rapporte , & qui 
loin de rien éclaircir , font aufli obfeures 
que la queftton même. .Un être inétendu 
fie peut occuper aucun efpace ^ & Defcar* 
tes qui convient de cette vérité , recher- 
che férieufemeut le fiege de l’ame , &■ l’é- 
tablit dans la glande pinéale. Si un être 
fans aucunes parties , pouYoit être conçu 
cxifter réellement quelque part, ce feroit 
dans levuide, & il eft banni de l'hypo- 
thefe cartéfienne. Enfin ce qui eft fans 
extenfion , ne peut agir fur ce qui en a 
une. A quoi fervent donc les caufes oc- 
cafionnelles , par lefquelles on explique 
l’union de l'ame & du corps ? Il eft évident 
par-là que Defcartes n’a parlé de l’ame, 
que parce, qu’il ésoit forcé d’en parler 8^. 

d’ea 
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cî'en pnr'er de la maniéré <]u’il en a parlé , 
dans un rems, où Ton mérire même ctoit 
plus capable de nuire à fa forcune , que 
de l’avancer. Defcarces n’avoir qu’à ne pas 
rejeter les propriétés frapp.artes dans la 
matière , & tranfporter à l'ame la défini- 
tion qu’il a donnée delà matière , il eût 
évité mille erreurs , & nous n’eufliors 
point été privés des grands progrès que 
cet excellent efprit eût pu faire , fi au lieu 
de fe livrer à de vains fyftêmes , il eût 
toujours tenu le fil de fa géométrie , 8c 
ne fe fût point écarté de fa propre mé- 
thode. Encore, hélas Ice fil eft-il un bien 
mauvais guide. Il a égaré Spinofa , qui 
r’efl qu’un outré cartéfien. . 


$. I I. 

• MAL LEB HANCHE. 

' « 

,.M Allebranche, après avoir difî 
tingué la fubllance de fes modifications',' 
& défini ce dont il n’a point d’idée , l’ef- 
fence des c ho fes ( Rech. de laVérit. L. 3. 
C. I. a. Part. C. 7 8. ) fait conlifler celle 
de la matière dans l’étendue , comme 
avoir fait Defeartes. En habile cartéfien , 
il déploie toute fa force & Ton éloqucncë 
contre les fens , qu’il imagine toujours 
trompeurs : il nie auffi le vuidc , met l’ef- 
Tome ’ L 
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feiîce de l’aftie dans la penfce ( L. 3. p. ii, 

c. I . &c. ) c]ui n’eft qu’un rnoic. 

X®.. Qcioiqu’il aJraeccc civ^ns Thomme 
deux fubltances diftindes , il explique 
les facultés de l’ame par celles de la ma- 
tière ^ ( L. I. c. I. L. III. c. VIII. ) fur une 
idée faulTe du iwotpenfée , dont il fait une 
ifubftance , il croit qu'on penfe toujours* 
■& que lorlqüe l'ame n’a pas conscience de 
les penfees , c’eft alors qu’elle penfe le 
'plus , parce qu'on a toujours l’idée de 
l’étte en général. ( L. 3. c. 1. p. i. c. 8. ) 
il définit rentendement , « la faculté de 
5, recevoir dilFéretvtes idées \ & la so- 
is clonté , celle de recevoir difFérentef 
O» inclinations ( L. i. c. l.) on j fi l*oa 
aa veut une .iippreflion naturelle qui 
,, nous porte vers le bien en général, 
,, l’unique amour ( L. 4. c. 1.) que Dien 
,, nous -iiiîprime : Et la liberté , ell la 
J, force qu’a l’efprit de déterminer cette 
y,.,imprelfion divine , vers les objets qui 
nous piairetït. NoûVô’avons cependan^^ 
ajoüte-t-il ni idée, claire , ni même 
fentiment intérieur de cette és^alité dé 
J, mouvement vers le bien ; » &: c’eft dd 
ce défaut d'idées qu'il part pour donner 
les définirions que je viens de rapporter, 
auxquelles on s’apperçoit effeélivemen^; 
que l’auteur manque d’idées. 

3<>. Mallebranche eft le premier dei 
philo fophes, qtii aitttiis fort en Vogu^ 
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îcs efpTits animaux , mais comme une 
fcypQthefc , car il n’en prouve nulle paré 
l’exiftencc d’une maniéré invincible. Cela 


croit réfervé aux médecins , & principa- 
lement à Boerhaave , le plus grand théo- 
réricien de tous. 


4®. Te viens au fond du fynême pria* 
cipal du P. Mallebranche. Le voici; 

Les objets que l’ame apperçoit , font 
yy dans l’ame , ou hors de l’ame jî les 
„ premiers fe voient dans le miroir dè 
,, nos fentiniens j & les autres dans leurs 


,, idées (L. j. c. i. p. )> c’eft-à-dire , 
„ non eux-mèmes , ni dans les idées ou 


„ images qui nous en viennent par les 
J, Icns ( L. 3. c. 14. p. r. ch. IX. ) , mais 
yi dans quelque chofe qui étant intime- 
,, ment uni à notre ame , nous repré- 
5, fente les corps externes. Cette chofe 
5, eft Dieu. Il c/i très-étroitement uni à 
yy nos âmes par fa préfence ; cette pré^ 
„ lence claire , intime , néceiï'aire de Dieu 
„ agit fortement fur i’efprit. On ne peut 
,, fe défaire de l’idée de Dieu. Si l’amé 
„ confidere un être en particulier , alors 
,, elle s’approche de quelques-unes des 
„ perfeélions divines , en s’éloignant des 
„ autres, qu’elle peut aller chercher le 
,, moment fuivant. ( L. III. p. i. v. VI. ) 
,, Les corps ne font vifiblcs que par le- 
y, moyen de l’étendue. Cette étendue eft 
,, infinie , fpirituclle , néceflaire , i«- 

L ij 
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,, r.niable , ( fouvent M. en parle comme 
,, ci’uiK étendue compoiée J ; c’eftundes 
attributs de Dieu. Or, tout ce qui cft 
,, en Dieu , efl Dieu ; c’eft donc en Dieu 
que je vois les corps. Je vois claire- 
„ ment l’infini, en ce fens que je vois 
,, clairement , qu'il n’a point de bout. 
„ Je ne puis voir l’infini dans des êtres 
finis ; donc, &c. Donc l'idée de Dieu ne 
,, fepréfente à moname,que par fon union 
intime avec elle. Donc il n’y aque Dieu 
5, qu’on connoifle par lui même , comme 
,, on ne connoîi tout que par lui. 

• ,, Comme tout ce qui efl en Dieu , efl 
j, très-fpiriêuel , très-intelligible , & très-» 
5, préfent à l’efprit ; de là vient que nous 
,, voyons les corps fans peine , dans cette 
iy idée que Dieu renferme en foi, & que 
■3, j’appelle l'étendue ou le monde iy/telli- 
gible. Ce monde ne reprefente en fol 
les corps que comme potîibles, avec 
J, toutes les idées des vérités ; & non les 
3, vérités meme qui ne font rien de rêel^ 
„ ( L. 3. c. p. Z, J Mais les fentimens 
„ de lumière & de couleurs , dont nous 
3, fommes afFeélés par l’étendue , nous 
,, font voir les corps exiftans. Ainfi Dieu , 
„ les corps pofîîbles , les corps exiftans » 
„ Ce voient dans le monde intelligible > 
,, qui eft Dieu , Comme nous voyons 
dans nous-mêmes. Les âmes des au- 
„ très hommes ne fe connqiflèat que pajf 
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- J, conjeâures ; enfin il fuit que notre eii- 
„ tendement reçoit toutes les idées , non 
,, par l’union des deux fubllances ^ ( qui 
,, efl inutile dans ce ryftême ) mais par 
,, l'union feule du vtrbe ou de la fagelle 
„ de Dieu ; parce monde immatériel qui 
a, renferme l’idée, la repréfentation , ôc 
,, comme l’image du monde matériel; par 
„ par retendue intelligible, qui eft les corps 
„ polfiblcs ou la fubftance divine même en 
,, tant qu’elle peut être participée par les 
„ corps , dont elle eft repréfentative. ,, • 
C’eft jufquici Mallebranche qui parle * 
ou que je fais parler conformément à fcs 
principes : defquels il s’enfuit , comme 
on l’a remarqué il y a long-tems , que 
les corps font des modifications de Dieu ; 
que notre célébré métaphyficien appelle 
tant de fois l’être en général , qu’iriem- 
bleroit n’en faire qii’un être idéal. Ainfî 
voilà notre dévot Oratorien , fpinofifte 
fans le favoir , quoiqu’il fût déjà carré- 
fien ; car , encore une fois , Spinofa i’é- 
loit. Mais, comme dit fagement M. de 
Saint-Hyacinthe dans fes recherches phiicfo^ 
phiques , c’eft une chofe qu’il ne faut pas 
chercher à approfondir , de peur (ans 
doute que les plus grands philofophes ne 
fulfent convaincus d’athéifme. 

* De celles vifions ne méritent pas d’êtré 
férieufement réfutées. Qui pourroit feu- 
ktnent imaginer ce qu’un cerveau brûlé. 

L 11) 
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par des mé<iications abftraitcs croit cou» 
cevoirî II eft certain cjue nous n’apptr- 
cevons pas l’infini : & t]ue nous ne con- 
noiirons pas même le fini par l’infini : 
cette vérité fuffit pour ruiner le fyftêine 
4 u P. Mailebranche, qui porte tout entier 
fur une fuppofition contraire. D’ailleurs , 
je n’ai point d’idée de Dieu , ni des cf- 
prlts : il m’eft donc impoffible de conce- 
voir comment mon ame eft unie à Dieu, 
Pafcai a bien raifon de dire qu’on ne 
peut concevoir un être penfant fans têteu 
G’e.ft-là , en effet , que font nos idées 5 
elles ne font que des modifications de 
notre fubftance ; & fi je n’en arois pas 
une parfaite conviéfion par mon fens in- 
time , je ferois également sûr que mes 
idées des objets font dans moi & à moi ; 
& non hors de moi , non dans Dieu , ni 
à Dieu j puifque c’eft toujours dans moi 
que fc grave/ l’image qui reprélente les 
corps. D’où il s’enfuit que ces idées hors 
de mon ame, diftins-uies de ma fubf- 
tance , quelque etroitement unies qu on 
les fuppofe, font chimériques. Je croirai 
que je vois en Dieu , quand, une expé-, 
lience fondée fur le fens intime , quanti 
ma confcience me l’aura appris. Malle- 
branche au refte paroît avoir pris la ma- 
gnifique imagination de fon monde inteU 
Ugible, 10. Dans Marcel platonicien » 
Zfidiaq. Chanta 7. où l’on trouve des xêvei 
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i^-peU'pCès fennUlables. lO. Daos k Parmér 
nide de P^toA, clu.i croyoit que les idées 
écoieu.c des. êtres réels , diftinéts. d.cs,créar 
tures qui les app.erçoivent hors d’elles» 
Ce fubtil pKilofophe n'a donc pas nnêirie 
ici le niécite de l’invention , & encore ce 
mérite- là feroic-il peu d’honneur à TeC- 
pric. H vaut mieux approfondit une vérité 
déjà découverte, que d’avJÛ la. élange^- 
reufe gloire d’inventer le faux' I & d’enfî- 
1er une h.ypothefc de nouvelles chimères^ 

§. 111 . 

LEIBNITZ. 

X-j^îbnjtz fait confîfter relTence, l’ètre 
ou la- fübftance , f car tous ces noms foiic 
lynoriymes , ) dans des monades j c’eü-rà^- 
dire, dans des corps fimples, inunuabJesi, 
indilToluhles , folides , individuels , ayant 
toujours la même figure & la mémemafiè. 
Tout le monde connoît- çes monades, 
depuis la brillante acqu-ifitiqri que les 
leibnitziens ont faite de M. la M. du 
châteler. Il n’y a pas, félon I eibnit2:-, 
deux particules homogènes dans lama' 
tiere ; elles font toutes différentes les unes 
des autres. C’eft cette confiante hétéro- 
généité de chaque élément, qui forme 
& explique la diyerfité de tous les corps. 

L iv 
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Nul être penfanc , 8c à plus forte raifon 
Dieu, ne fait rien fans choix> fans mo- 
tifs qui les déterminent. Or ü les atomes 
de la mitiere étoienr tous égaux , on 
ne pourtoit concevoir pourquoi' Dieu 
eût préféré de créer , & de placer tel 
atome , ici , plutôt que là ; ni comment 
Une matière homogène eut pu former tant 
de difiérens «orps. Dieu 'n'ayant aucuns 
motifs de préférence, ne pourroit créer 
deux êtres lemblabies poflibles. Il eftdonc 
nécellaire qu’ils foient tous hétérogènes. 
Voilà comme on combat i’homogénéiié 
des élémens par le fameux principe de la 
raifon fi-ffifa?ite. J’avoue qu’il n eft pas 
prouvé qu’un élément doive être fimi- 
îaire , comme le penfoit M. Boerhaaves 
mais réciproquement , parce qu'on rae 
:dit que Dieu ne fait rien fans une raifon 
qui le détermine ; dois - je croire que 
rien nell égal , que rien ne fe lelfeniblc 
dans la nature , 8c que toutes les mo- 
nades ou elfcnces , font dîHéreutes f 11 
,elf évident que ce fy Ilême ne roule que 
lur la fuppülition de ce qui fe palfe dans 
.'un être , qui ne nous a donné aucune 
.notion de fes attributs. M. Clarke 
-plufieurs autres philofophes admettent 
:<les cas de parfaite égalité , qui excluent 
toute raifon leibnitzienne ; elle ferait alots 
non fu^jifmte , mais inutile , comme ou 
le dit dùus le Tvaiii de l’aime» 
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Comme on die Y homme & le momie 
de DefearteSyOn dit les monades deLeibnitZy 
c’eft-à-dire , des imaginations. Il dl pof- 
fibie , je le veux , cju elles fe trouvent con- 
formes aux réalités. Mais nous n’avons 
aucun moyen de nous alfurer de cette con- 
formité. Il faudroit pour cela connoître 
la première détermination de l’ètre , 
comme on connoît celle de toute figure, 
ou eifence géométrique, par exemple, 
d’un cercle , d’un triangle , &c. Mais de 
pareilles connoilfances ne pourroient s’ac- 
quérir qu’au premier inftant de la création 
des êtres , à laquelle perfonne n’a aflillé: 
■& Cfette création même ell encore une 
Iiypothefe qui fouffre des difficultés in- 
furraontables , lefquelles ont fait tant 
d’athées , & la moitié de la bafe fonda«« 
mentale du fpinofifme. 

' Puifque nous ne connoilTons pas la 
ftibfiance , nous ne pouvons donc lavoir, 
fi les éléinens de la matière font fimilaires 
ou non i & Il véiitablement le principe 
de la raifon fujfifmte en dl un. A dire 
vrai , ce n’eft qu’un principe de lyllême, 
& fort inutile dans la recherche de la vé- 
rité. Ceux qui n’en ont Jamais entendu 
parler , favent par les idées qu’ils ont 
acquifes , que le tout , par exemple , eft 
plus grand que fa partie i & quand ils 
connoitroient ce principe, auroient-ils 
fait un pas de plus pour dire que cela eft 

L Y 
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vrai , parce qu'il y a dans le tout quelque 
chofe qui fait comprendre pourquoi il eji plus 
^rand, que fa partie > 

La philoTophie de M. Leibnitz porte 
encore fur un autre principe , mais moins , 
& encore plus inutile , c’eft celui de con~ 
tradiéiion. Tous ces prétendus premiers 
j>rincipes n’abregent& n’éclaircilTent rien } 
ils ne font eftimables & commodes, qu’au- 
tant qu'ils font le réfultat de mille con- 
noilTances particulières , qu’un général 
d’armée , un rainiftre , un négociateur, &c. 
peuvent rédiger en axiomes utiles Zç 
importans. 

Ces êtres , qui feparés , font àH ma» 
hades ou la fubfiance, forment par leur af- 
femblage les corps ou l’étendue j étendue 
iiiétaphyfique, comme je l’ai dit(ch,ap.lV.) 
puifqu’elle e(l formée par des êtres fim; 
pjes , parmi lefquels pn compte l’ame fen- 
litive & raifonnable. Leibnitz a reconnu 
dans la matière, i®. non- feulement une 


force d'inertie ; mais force motrice , un 
principe cta/lton , autrement appellé 
ture, 1®. Des perceptions , S( des fenfa- 
tions , femblables en petit à celles, des corps 
animés. On ne peut en effet les refufer , du 
moins à tout ce qui n’efl pas inanimé. 

Leibnitz remarque 3°. que dans tous 
les tems on a reconnu la force motrice 
de la matière; 4®. que la doélrine des 
|Kilofophes fur cette propriété elfenj^lieç 
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n’a commencé à être interrompue qu’au 
tems- de Defcartes. 5®. II attribuera 


même opinion aux philofophes de font 
tems, 6®. Il conclut que chaque être in- 
dépendamment de tout autre , & par la 
force qui lui eft propre , produit tous fes 
changemens. 7®. Il voudroit cependant 
partager cet ouvrage entre la caufe pre- 
mière , & la caufe fécondé , Dieu & la 


nature ; mais il n’en vient à bouc que pat 
des didrinélions inutiles , ou par de fri^ 
voies abflraétions. 


Venons au fyftême de rharmonie préf*- 
tablie i c’eft une fuite des principes établis 
ci'devant. 11 confîfte en ce que tous les 
changemens du corps correfpondent fi 
parfaitement aux changemens de la wt>- 
n»d( , appellée cfprit- ou ame , qu’il n’ar* 
tive point de- mouvemens dans l'une 
auxquels ne coèxifte quelque idée dans 
l’autre , & 'vice 'uerfâ. Dieu a préétabli 
cette harmonie , en faifantcchôix des fubfi 
tances , qui par leur propre force produi- 
loient de concert la fuite'^de lturs"w«^«- 


tionsy de forte quetout (e fait dans l’ame, 
comme s’il n’y avoir point de corps , & 
tout le palfe dans le corps , comme s’il 
n’y avoir point d'ame. Leibnitz convient 
que cette dépendance n’eft pas réelle , 
mais métaphylique ou idéale. Or eft- ce 
par- une .fiélion qu’oh' peut découvrir 8c 
expliqirer-Ies -perceptions ? Les modifica-f 

L vj 
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tions de nos organes fembîent en être lit 
vraie caufe : mais comment cette caufe 
produit - elle des idées ? réciproquement , 
comment le corps obéit- il à la volonté f 
Comment une monade -rpirituelle ou 
inétendue , peut-elle faire marchera fou 
gré toutes celles qui compofent le corps, 
& en gouverner tous les organes ? L’ame 
ordonne des raouvemens dont les moyens 
lui font inconnus -, Sc dés qu’elle veut 
qu'ils füient , ils^font, aufli vite que la 
lumière fut. Quel plus bel apanage. ^ quel 
tableau, cie la divinité , diroit Platon l 
Qifon me dlfe ce que c’ell que la ma*, 
tiere, & quel cft le mécaniline de l’orga- 
nifation de mon corps , & je téponarai à 
ces queldions. En attendant , on me per- 
mettra'de croire que nos idées- ou per- 
ceptions , ne , font autre, chofe que des 
ino.'.ifîcations corporelles , quoique je ne 
conçoive pas comment des modifications 
penlent , apperçoivent , &c. - . 

■ 

§. IV. 

WOLF. . . 

3^’Ai donné une idée très-fuccinde des 
fyftèmes de trois grands philofopKes : je 
pâlie à l’abrégé de celui de Wolf, fameux 
cpimucntâtcui de Leibnitz» U oui ne 
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cede en lien à tous les autres. Il définie 
l’être ce qui efi pojfible -, & la fubllance , 
un fujet durable O" modifiable. Ce qu’on 
entend par fujet ou fubfiratum , comme 
parle Locke , ell une chofe qui ell , oa 
exifte en elle-même, & par elle-même 5 
aiufi elle peut être ronde , quarrée , &c. 
Au contraire les accidens font des êtres 
qui ne fubfiflent point par eux- mêmes, 
mais qui font dans d’autres êtres , aux- 
quels ils font inhérens , comme les trois 
c6tés dans un triangle. Ce font donc des 
maniérés d’être; & par conféquent ils* 
ne' font point modifiables , quoiqu’en 
difent les fcholafUques , dont la fubtilité-' 
a été jufqu'à faire du cercle , & de fa ren-' 
deur , deux êtres réellement diftinéts 
ce qui me furprend d’autant plus , qu’ils 
ont eux mêmes le plus fouvent confondu 
Ja penféc avec le corps. 

Lelfence ou l’êrie , félon Wolf, efè 
formé par des déterminations elfentielles, 
qu'aucune autre ne détermine , ou quv 
ne préfuppofent tien par où on puilîe con- 
cevoir leur exiftencc. Elles font la lubf- 
tance , comme les trois côtés font le trian- 
gle. Toutes les propriétés , ou tous les, 
attributs de cette figure découlent de cea 
déterminations efientielles ; & par cou- 
fcquent ..quoique les attributs foient des 
déterminations confiantes , ils fuppofeni 
un fujet qui les déte^mioe ; quelque cho(« 
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foit premier , qui foie a,vant tout , 
qui foit le fujet, & n’en ait pas befoin. 
Ç’ell ainfi que W-jlf croit marquer ce ea 
quoiconfirte lafubftaoce y contre Locke , 
philofophe beaucoup. plus fage , qui avoue 
qu’on n’en a point d’idée. Je paife, fous 
ulence fes déterminations variables ; ce 
ne font que des modifications. Tout cela 
ne nous donne pas la moindre notion de 
Létre , du foutien , du fuppqrt des attri- 
buts de ce fujet dont les modes varienc 
i^ns celle. Pour conn.oîtte l’eflence de 
quelque chofe que ce foit , il faudroit en 
3;Voir des idées qu’il eft impoffible à l'ef- 
prit humain d’acquérir. Les objets fur 
lesquels nos fens n’ont aucune prile , font 
pour nous,, comme s’ils n’étoient point. 
Mais comment un philofophe entreptend- 
^ de doiinet; auK autres des idées qu’il n’a 
pas lui-même î v. Phyf. fur-tout 

^ap. III. 

cc L’être .fimple ou l’élément , n’eft-ni 
a étendu, nidmfible, ni figuré, il ne 
^ peut remplir aucun efpace. Les corps 
^ réfultent de la multitude & delà réunion 
y, de ces êtres, fimplcs , dont ils fent 
y, compofés J & confme on dit , des ft^gré* 
a L’imagination ne peut diftinguer 
yy plufieurs chofes entr’elles , fans fe les 
y, reprçfenter les unes hors des autres; ce 
jy qui forme Iç phénomène de l’étendue , 

qRi n’eft put conléquent que luétaphpr 
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fîqiie , 3c dans laquelle coajlide TelTence 
„ de la matière. „ 

Non-feulement l’étendue n’efl: qu’une 
apparence , félon Wolf j mais la force 
motrice qu’il admet, la force d inertie , 
fontdes phénomènes, alnfî que les couleurs 
même, c’eft-à-dire, des perceptions con- 
fufes de la réalité des objets. Ceci roule 
fur une faulTe 8( rklicule hypothefe des 
perceptions. Wolf fuppofe “que nos fen- 
„ fations font compofées d’un nombre 
„ infini de. percept(ioiis partielles , qui 
,, toutes féparément repréfentent pac- 
faitement les êtres (impies , ou font 
„ femblables au,3t réajlités ] mais que toutes 
ces, perceptions fe confondant en une 
„ feule , repréfentent confondues , dçs 
,, chofes difl^indes. ,, 

Il admet ^contre Locke des perceptions 
.oKfcures dans le fommeil , dont l’ame n’a 
point confcience ; & par conféqusnt il 
croit avec Mailebranche que l'ame penfe 
toujours, au moment quelle y penfê le 
moins. Nous avons prot^vé ailleurs le 
contraire. M.ais , fuivant Wolf , touçe 
fubftance firaple n’eft pas douée de percep- 
tions j il en dépouille les monades leib~ 
nitziennes -, & il ne croit pas que la fenla- 
.tion fpit une fuite , & comme un déve- 
.loppcment nécelTaire de la force motrice» 
P‘où il.fuit,, ( cpatre fes propres, princi- 
pes J que les perceptions^ne font qu'ac-* 
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cidcntelles à l’Aine; & par conféqiiene ; 
encore , il eft aalTi contradidloire , qu« 
gratuic , d’aiTurer , • comme fait Wolf , 
que i’ame ell un petit monde fenfinf, 
un miroir vivant de l’univers, qu’elle fc 
•repréfente par fa propre force , même en 
dormant. Pourquoi cela Ecoutez ,( car 
eela elt fort important pour expliquer 
l'origine &c la génération des idées ) parce 
que l'objet qui donne la perception , efi 
lié avec toutes les parties du monde, & 
qu’ainfi les Cenfations tiennent à l’univers 
par nos organes. 

Je ne parle point du fyftême de l’har- 
monie préétablie , ni des deux principes 
fameux ae Leibnitz , le principe de contre- 
diction , (3“ le principe de la raifon fujfifante, 
C’ell une doélrine qu’on juge bien qœ 
•Wolf a fait valoir avec cette fagacité, 
cette intelligence , cette luftclfe , & meme 
cette clarté qui lui ell propre , fi ce n’eft 
lorfqu’elle vient quelquefois à fe couvrir 
des nuages de l’onthologie. Exemple fi 
contagieux dans une fede qui s’accroît 
tous les jours , qu’il faudra bientôt qu’un 
nouveau Defeartes vienne purger la raé- 
taphyfique de tous ces termes obfcuis 
dont l'efprit fe repart trop fouvent. La 
phdofophie wolfienne ne pouvoir fe dif- 
penfer d'admettre ce qui fervoit de fon- 
dement à la leibnitzienne ; mais je fuis 
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^chc d’y trouver en même rems des trace® 
du jargon inintelligible des écoles. 

Je viens encore un moment à la force 
motrice. ,, C’eft , comme dit Wolf, le ré- 
fultat des différentes forces actives des 
J, élémcns , confondues entr'elies ; c'elt 
,, une effort des êtres fîmpies , cjui tend 
,, à changer fans cefle le mobile de lieu, 
•„ Ces efforts font femblables à ceux que 
„ nous faifons pour agir. „ Wolf en fait 
lui-même de bien plus grands , fans doute , 
|>out que Dieu , témoin de cette aéiioQ 
de la nature , ( qui fait tout dans le lyf- 
tême de ce fubtil phüofophe ) ne refte 
pas oifif , & pour ainfi dire , les bras 
croifés devant elle : ce qui tend à l’a- 
tbéifme. Mais dans ce partage il n'eft pas 
plus heureux que Ton maître. C’eft tou- 
jours la nâture qui àgit feule , qui pro- 
duit , & conferve tous les phénomènes^ 
Le choc des fubffances les unes fur les 
autres, fait tout, quoiqu’il ne foit pas 
décidé , s’il eft réel , ou apparent : car 
en général les leibnitziens fe contentent 
de dire que nous ne pouvons juger que 
fur des apparences , dont la caule nous 
ert inconnue. Tant de modeliie a de quoi 
furprendre dans des philofophes fi hardis» 
fi téméraires à s’élever aux premiers ptin-, 
cipes , qui cependant dans l’hypothefe 
des perceptions wolfiennes, devoient au 
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•premier coup-d’œil paroître inCoaipté^ 
nenfibles. 

il écoic, ce me femble , curieux & utile 
d’ohferver par quelles voies les plus 
grands génies ont été conduiis dans un 
lab^yrinthe d’erreurs , dont ils ont en vain 
cherché l’i/Tue. La connoifïance du point 
-OÙ ils ont commencé à s’égarer , à le fç- 
parer , à fe rallier , peut feule nous faire 
éviter l’erreur , & découvrir la vérité, 
jqui eft fouv.ent fi près d’elle , qu’elles fe 
touchent prefque. Les fautes d'autrui font 
comme un ombre qui augmente la lu- 
mière i & par conféquent rien n’eft plus 
important dans la recherche de la vérité , 
que de s'afiuret de l’ariginede nos erreurs^. 
Le premier antidate , efi la connoifiance 
du poifon. 

~ Mais fi tant de beaux génies fc fout 
lailfés aveugler par l’elîprit de fyftcme , 
l'écueil dea plus grands hommes , rien 
doic-il nous ihfpirer plus de méfiance dans 
la recherche de la vérité ? Ne devons-nous 
pas penfer que tous nos foins , nos pro- 
jets , doivent être de reftér- toujours atta- 
chés au char de la nature , & de nous eo 
£»ire honneur , à l’exemple de ces vrais 
génies, les Newton, lesBocthaave , ces 
deux glorieux erdaves dont la nature a fi 
bien récompenfé les fervices , ( Boerh. de 
henore r»ed. fer'vit. ) Mais pour arrivçr à 
ce but , il faut fe défaire courageufemen c 
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Tes préjugés , de Tes goûts les plus fa- 
voris pour telle ou telle feéle , comme on 
quitte d'anciens amis dont on reconnoît 
la perfidie. Ileft allez ordinaire aux plus 
.grands philofophes de fe vanter , comme 
les petits maîtres j ceux-ci ont fouvent 
obtenu des faveurs de femmes qu’ils 
n’ont jamais, ni vues ni connues: ceux- 
là prétendent avoir pris la nature fur 
Je lait , comme dit un fameux néologue} 
.qu’elle leur, a révélé tous Tes. fecreis , Sc 
qu’ils ont , p.outainfi dire, tout vu , tout 
entendu , lors même que la nature garde 
encore plus de voiles , que jamais n’en 
eut l'J/ts des Egyptiens, Pour avancer dans 
Je chemin de la vérité , qu’il faut fnivxç 
une conduite 4iffêtente ! H faut faire alE- 
dunvent les mêmes pas avec la na,ture, 
toujours aidé , comme dit M. la M. dii 
Gbatelet du de, l'obfçrvation & de 
l’expérience. Il Êiut en pbyfique imiter 
la conduire qu’a tenue le i^ge Sydenhaifi 
en médecine. 



5 - V. 

LOCKE. 

Locke fait l’aveu de Ton igno- 
lancc fui la nature de l'efTencc des corps ; 
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en effet ; pour avoir quelque idée de rctrc, 
ou de la lubitance , (car tous ces mots font 
fynonymes , j il faudroit favoir une géo- 
métrie , inaccelfible même aux plus fu- 
blimcs metaphylîciens , celle de la nature. 
Le iage Anglois n’a donc pu fe faire une 
notion imaginaire de l'eflênce des corps , 
comme Wolf le lui reproche fans alfez de 
fondement. 

Il prouve contre l’auteur de l’art 
de penl'er & tous les autres logiciens, 
l’inutiliié des fyllogifmes , & de ce qu’on 
appelle analyfes parfaites , par lefquelles 
on a la puérilité de vouloir prouver les 
axiomes les plus évidens ; minuties q^ui 
ne fe trouvent ni dans Euclide, ni dans 
Clairaut ( Voyez Locke L. 4. c. 17. 10. 

p. 551. 551.)) 4^^ abondent en 

feholies dans Wolf. 

3®. Il a cru les principes généraux irés- 
propres à enfeigner aux autres les con- 
noilTances qu’on a foi-racme. En quoi je 
ne fuis pas de fon avis , ni par conléquent 
de celui de l’auteur de la logique trop efti- 
mée que je viens de citer , enap, 4. c. 7. 
Le grand étalage , cette multitude con- 
fufe d’axiomes de propofitions générales 
fyftématiquement arrangées , ne font 
point un fil alfuré pour nous conduire 
dans le chemin de la vérité. Au contraire 
cette méthode fynihétique , comme l’a 
ibrt bien fenti M. Clairaut ^ efl la plus 
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manvaife c|u’il y ait pour inflriiire. Je dis 
même qu’il n'eft point de cas ou de cir- 
confiances dans la vie , où il ne faille ac- 
quérir des idées particulières , avant que > 
de les rappeller à des généralités. Si nous 
n’avions acquis par les fens les idées de 
tout & de partie , avec la notion de la 
différence qu’il y a entre l’un & l’autre , 
faurions-nous que le tour efl plus grand 
que fa partie ? Il en eft ainfi de toutes ces 
vérités qu’on appelle éternelles, & que 
Dieu même ne peut changer. 

4®. Locke a été le deftrudeur des idées 
innées, comme Newton l’a été du fyf- 
tême cartéfien. Mais il a fait , ce me 
femble , trop d’honneur à cette ancienne 
cbimete , de la réfuter par un fi grand 
nombre de foHdes réflexions. Selon ce 
philofophe & la vérité , rien n’efl plus 
certain que cet ancien axiome, mal reçu 
autrefois de Platon , de Timée , de Socrate,- 
&: de toute l’académie ; Nihil eji in intel- 
Uciu , quod prius non ftterk in fenfn. Les 
idées viennent par les fens , les fen(.arions 
font l’unique fource de nos connoilfances. 
Locke explique par elles toutes les opé- 
Xations de i’ame. 

5 1 1 paroît avoir cru l’ame matérielle , 

quoique fa modeflie ne lui ait pas permis 
de le décider. “ Nous ne ferons peut-être 
„ jamais, dir-ii , capables de décider, fi 

un être purement materiel penfe^ oj; 
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r, non, & parce cjue nous ne concevons 
ni la matière , ni rdprit. ,, Cetee fiinple 
réflexion n’empêchera pas les fcholaf- 
tic]ues d’argumenter en forme pour l’opi- 
nion contraire , mais elle fera toujours 
l’écueil de tous leurs vains railonnemens. 

6®. Il renonce à la vanité de croire que 
Tame penfe toujours ; il démontre par 
une foule de raifons tirées du fommeil, 
de l’enfance, de l’apoplexie, &c. que 
l’homme peut exifter , fans avoir le fen- 
timent de Ton être : que non-feulement 
il n’eft pas évident que l’arae penfe en 
tous ces états 3 mais qu’au contraire , à 
en juger par i’obfervation , elle paroîc 
manquer d’idées , & même de fentiraent. 
En un mot , M. Locke nie que l’ame puilfe 
penfer & penfe réellement , fans avoir 
confcience d’elle-même, c’eft-à-dire, fans 
favoir qu’elle penfe , fans avoir quelque 
notion , ou quelque fouvenir des chofes 
qui l'ont occupée. Ce qui eft bien certain , 
c’eft que l'opinion de ce fubtil métaphy- 
lîcien eft confirmée par les progrès & la 
décadence mutuelle de l’ame & du corps , 
& principalement par les phénomènes des 
maladies , qui démontrent clairement , à 
mon avis, contre Pafcal même, (c. a 3. 
fi. I. ) que l’homme peut fort bien être 
conçu (ans la penféc, Se pat conféquent 
qu’elle ne fait point l’être de l’honîme. 

* Quelle jdifférence d’un philofopbe aufü. 
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fage, au fli retenu , à ces préfornptueax 
raétaphyficiens , c]ui ne connoiiTant ni la 
force , ni la foibleire de l’efprit humain , 
s’imaginent pouvoir atteindre à tout ; ou 
à ces pom,peux déclamateurs , qui comme 
Abadie , { de la 'vérité de la Religion Chré- 
tienne ) aboient prefque , pour perluader; 
& qui par le dévot enthouliafme d’uns 
imagination échaulfée , & prefque en 
courroux , font fuir la vérité , au moment 
même qu’elle auroit plus de difpolîtions 
àfelaifler, pour ainfi dire , apprivoifer > 
Pour punir ces illuminés fanatiques , je 
les ai condarnriés à écouter tranquille- 
ment , s’ils peuvent, rhiftoite des difté- 
EèDS faits que le hafard a fournis dans tous 
les tems , . comme pour confondre les pré- 
jugés. 

7<î. Il eft donc vrai que M. Locke a le 
premier débrouillé le chaos de la méta- 
phyfi que , & nous en ale premier donné 
les vrais principes , en rappcllant les cho- 
fes à léur première origine. La connoif^ 
fan ce des égaremens d'autrui l’a mis dans 
la bonne voie. Comme il a penfc que les 
obfervations fenfibles font les feules qui 
méritent la confiance d’un bon efprit , U 
en a fait la bafe de fes méditations ; par- 
tout il fe fert du compas de la jufiefle , ou 
du fiambeau de l’expériencè. Ses raifonne- 
mens font auffi féveres , qu’exempts de 
|>réjugés, & de jiarcialité j pn n’jr reniaç; 
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cuî point aufTi cerre e'pece de fanatifme 
o'irré’iiç^ton , c]ii’on blâme dans quelques- 
uns. Eh ! n: peut-on fans palTion remé- 
<iier aux abus , & fecouer le joug des pré- 
jugés? Il efl d’autant plus ridicule à un 
philoTophe de déclamer contre les reli- 
gionnaires , qu’il troure mauvais la re- 
préfaille. 


§. VI. 

BOERHAAVE. 

.Boerhaave a penfé qu’il écoit 
inutile de rechercher les attributs qui 
conviennent à l’être , comme â l’être î 
c’eft ce qu’on nomme dernieres caufes mc- 
taphyfiques. Il rejette ces caufes, & ne 
s’inquiète pas même des premières phyfi- . 
ques, tels que les élémens, l’origine de 
ia première forme , des femences , & du 
mouvement ( Inft, Med. xxviii.). 

2 **. Il divife l’homme en corps & eu 
ame , 8z dit que la penfée ne peut être 
que l’opération de l’efprit pur fxxvii) j 
cependant , non- feulement il ne donne 
jamais à l’ame les épitheres de fpirituelle 
& d’immorteile : mais lorfqu’il vient à 
trTLitet dçî fens internes , on voit que cette 
iubftance n’ell point fi particulière , mais 

' o’eft 
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aeH: que , je ne fais quel fens interne , 
comme tous les autres , donc elle ftmble 
"erre la réunion. 

3^. Il explique par le feul mécanifme 
toutes les facultés de l’ame raifonnable f 
Sc jufqu’à la penfée la plus raétaphyfique , 
la plus intelleéluelle , la plus vraie de 
toute éternité , ce grand théoricien fou- 
met tout aux loix du mouvement ; de 
forte qu’il m’eft évident qu’il n’a connu 
dans l’homme qu’une ame fenfitive -plus 
parfaite que celle des animaux. Voyez fes 
leçons données par M. Haller, & libre- 
ment traduites en François : les Inflitutions^ 
qui eniont le texte , fur- tout fe? 2 jib. 
inter». & fes difcours de honore Medic, Ser- 
•vitut. de ufu ratiocinii Mechmici in Medi- 
(ina : De comparando certo in 2hyf. iS'c. 
r 4^. On fait ce qu’il en penfa coûter â 
ce grand philolbplie , pour avoir fcmblé 
prendre le parti de Spinofa devant un Jn- 
connu avec lequel il voyageoit. ( Vie de 
Beerh. par M. de la M. Schultens , OratJ 
in Beerh. Laud, ) Mais au fond , autant 
qu’on en peut juger par fes ouvrages , 
perfonne ne fut moins fpinofifte j par- 
tout il reconnoît l’invilible main de 
Dieu , qui a tilTu , félon lui , jufqu’aux' 
plus petits poils de notre corps ; d’où 
J’on voit , comme par tant d’au’res en- 
droits , combien ce médecin célébré étoic 
différent de ces deux épicuriens moder- 
To/ne i; M 
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nés, Gaffendi & Lami , <]ui n’ont pis 
voulu croire que les inftnimens du corps 
humain fuflent faits pour produire cer- 
tains mouvémeris détermines , dès qu’il 
furviehdroit une caufe mouvante , ( Boerh', 
Jnjlit. Med. XL. ) & qui enfin ont adopté 
à cet égard le fyftême de Lucrèce ( da 
n*tHrtü Rerum L. IV. ) S’agit-il d’expliquet 
la correfpondance mutuelle du corps & 
de l’anie? Ou le favant profelTeur de Leide 
tranche nettement la difficulté , en ad- 
mettant au fond une feule & même fubf- 
rance : ou , quand il veut battre la cam- 
pagne, comme un autre, il fupgofe des 
îoix cartéfiennes établies par le. créateur, 
félon lefquelles tel mouvement corporel 
donne à l'ame telle penfée , & vice verfdy 
tS^c. avouant d’ailleurs , qu’il efl: abrolu-, 
ment inutile aux médecins de connoîcre 
ces lois , & impofiîble aux plus grands 

f cnies de venir à bout de les découvrir, 
e ne fuis ici que l’hiftorien des opinions 
•vocales ou typographiques de mon illuftre 
maître , qui fut fans contredit un parfait 
déifie. Qui peut fc flatter de connoître 
les opinions intimes du cœur î Deus fo^MS 
Jirtstator cordium. 
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; §. VII. 

' ' S P I N O S A. 

Otci ea pea de mots le ryftêmc de 
Spinofa. Il foutienc i*. qu’une fubftance" 
ne peut produire une aurre fubftlnce -, 
que rien ne peut être créé de rien , feloa' 
ce vers de Lucrèce. ' ‘ 

^ i 

.l^ullam rem h nihilo fieri divinitus unquftmm 

i 3^. Qu’il n’.y a qu’une feule fubflance,- 
parce qu'on ne peut appeller fubftance, 
que ce qui eft éternel , indépendant de 
toute caufe fupérieure , que ce qui exifle 
pat fôi-même & néceflai rement. Il ajoute 
que cette fubftance 'unique ni divifée ,• 
xit 'divifible , : eft non- feulement douée 
d’une infinité de maniérés ; *en tant qu’é- 
tendue ,• les corps, & tout ce qui occupe 
un efpace ; en tant que penfée , les âmes y 
& toutes les intelligences font fes modi- 
fications. Le tout cependant refte immo- 
bile , & ne perd rien de Ibn effcnce poui 
changer. ; ■ 

- Spinofa définit les fens conféquemment 
à’ fes principes': des mouvemeits de l'ame, 
c*tte partie penfmte de 1‘ univers , produite 
Mrceux dei forps , aùi frftt des partiet tfVWf 

M ij 
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dues de Vunivers, Définition évidemment 
faufle; puifqu’il eft prouvé cent & cent 
fo s , i®.que la penfée n'efi: qu’une mo- 
dification accidentelle du principe lenfitif, 
qui par conféquent ne fait point partie 
pen faute de l’univers : i®. que les chofes 
externes ne fonr point repréfentées à i’ame, 
mais feulement quelques propriétés diffé- 
rentes de ces chofes , toutes relatives fiç 
arbitraires; 8c qu’enfin la plupart de nos 
fçnfations ou de nos idées , dépendent 
tellement dè nos organes , quelles chan- 
gent fur le champ avec eux. Il Suffit de 
lire Bayle. ( Diélionnairé critique à l’ar- 
l^icle de Spinofu ,-) pour voir que ce boa 
^orame ( çar quoique athée , il étoit doux- 
& bon,^ atout confondu & tout em- 
brouillé en attachant de nouvelles idées 
aux mots reçus. Son âthéifme reflemble 
aflez bien au labyrinthe, de Dédale, tant 
il a de tours. & 'de détours tortueux.’ M,-. 
l’abbé de Ço.ndillaca eu la patience i de les 
parcourir tous , & leur a fait trop, d’hom 
neur. Dans le fyflême de Spinofa , qui a. 
été autrefois celui de Xénophanes , de, 
Melifius , de Parménide , & de tant d’au- 
tres , adieu ja loi naturelle , nos principes 
naturels ne font que nos principes, accou-, 
tumés I Le traduéléut du traité, de la vie 
heureufe de.Séqeque a'.ppuiré fort loin 
çctre idée, qui ne paroît;pas avoir déplu 
à ce grand génie, Pafcali lorfqu’üjdit 
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^u*il craint bien que la nature ne fait une . 
fremtere coutume fst queia coutume ne fait 
•une fécondé nature. Suivant Spinofa encore, 
l’homme eft un véritable automate , une 
machine aflujettie à la plüs’fconftante né- 
cellîté, entraînée par un impétueux fata- 
lifme , comme un vaifleau par le courant 
des eaux. L'auteur de V Homme Machine 
femble, avoir fait fon livre exprès pour 
défendre cette trille vérité. 

Les anciens Hébreux, akhymiftes , & 
auteurs facrés ont mis Dieu dans le fen 
pur , ( Boerh. de ign. ) dans- la matière 
Ignée ou éthérée ; d’où , comme de fon 
trône, il lançoit des feux vivifîans fur 
toute la nature. Ceux qui voudront ac- 
quérir une plus grande connoiflance des 
fyftêmes , doivent lire l’excellent traité 
que M. l’abbé de Condillac en a donné. 

Il ne me relie plus qu’à parler de ceux qui 
ont pris parti , tantôt pour la mortalité, 
tantôt pour l’immortalité de l’ame. 


5. VIII. 

# -, » 

ceux qui ont cru Vame mortelle & 
immortelle. 

3 I nous n’ avons pas de preuves philo- 
fophiques de 1 immortalité de l'ame , ce 

M iij 
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R'ell certainement pas que noos foyo^g 
pas bien aifes qu’elles nous manquent, 
jkous fommes tous naturellement porté* 
^croire ce que nous foubaitons. L’amouD- 
f topre trop b^milié de le voir prêt d’ctrp 
anéanti , le flatte , s’enchante de la riante 
petfpeélive d’up bonheur éternel. J’avoue 
inoi-méine que toute ma philo fophie ne 
m’empêche pas de regarder la mort comme 
Ja plus trifce nccelîîti de la nature , donj 
je voudtois pour jamais perdre l’affli- 
geante idée. Je puis dire avec l'aimable 
ahbé de Chaulicu.’ 

t 

• . JP^us /approche du terme , C?* moini je U 

redoute : , 

. JPar des principes furs , mon efprit affermi ^ 
Content, perfuadé , ne connoit plus le doute^ 
J>es fuites de ma fin je n'ai jamais frétnim 
. J^t plein d’une dosfce efpérance , 

Je, mourrai dans la confiance -y 

Au fonir de ce trifte lieu , i 

De troH'ver un afile , une retraite fure , 

• Ou dans le fei» de la nacure , 

Ou bien dans les bras de mon Dieu^ 

Cependant je celTe d’être en quelque 
force , toutes les fois que je penfe que je 
ne ferai'^lus. 

Pa/I'ons en revue les opinions , ou le», 
deiirs des phiiofophes fur ce fujet. Parmi 
ceux qui ont fouhaité que l’ame fût im* 
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rnortelle, bn compte, Sénc(]\ie(IpiJ}^ 
ioy , crc. &uAft. N»t. L. 7, crc.) t% 
Socrate.' 5^. Platon , tjui donne d la vé* 
TÎté {in l'hœd ) une démondration ridif 
cule de ce dogme , mais ^ui convient ail- 
leurs , qu'il ne le croit zirat , que parce qu'il 
l'a oui titre. 4g. Cicéron ( de naturâ Deo. 
rum , L. i. ) quoiqu’il vacille , L. 5. dans 
fa propre doctrine, pour revenir à dire 
ailleurs qui/ affteiionne beaucoup le dogme 
de l’immortalité y quoique peu •vraifembla’' 
hle. 5 Pafçal, pârmi les modernes ; mais 
fa maniéré de raifonner (y. Fenf. fur 
'Relig. ) eft peu digne d’un philofoplie. Ce 
grand homme s’imaginoit avoir de la foi ^ 
& il n’avoir qu’envie de croire , mais fur 
de légitimes motifs ,q.u*ii chercheit & 
chercheroit çEiCojtç. > s’il viyoir. Croire , 
parce qu’on ne rifque rien*, c’eft comme 
un enfant , parce qu’pn ne feit- rien de ce 
qui concerne l'objet .de la croyance. Le 
parti le plus fage eft cia moins de douter, 
pourvu que nos doutes fervent à régler qog 
adions , & à nous conduire d’une maniéré 
irréprochable , félon laraifon & les loix. 
Le fage aime la vertu, pour la vertu même. 

Enfin les ftoïciens , les Celtes , les an- 
ciens Bretons , &c. defiroient cous qpe 
l’atne ne s’éteignît point avec le .corps. < 
Tout le monde, dit plaîfamment- Pom- 
ponace , ( de immort, tmim. } fouhaitor^ 

M IV . .. 
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rimmortalité , comme un mulet defire la 
génération qu’il n’obtient pas. 

Ceux qui ont penfé fans balancer, que 
l’ame étoit mortelle, font en bien plus 
grand nombre. Bion fe livre à toutes for- 
tes de plaifanteries , en parlant de l’autre 
monde. Céfar s'en moque au milieu meme 
du fénat, au lieu de chercher à dompter 
l’hydre du peuple , & à l'accoutumer au 
frein néceflaire des préjugés. Lucrèce , 
{de nat. rer, L. 3. ) Plutarque, &c.’- ne 
connoilTent d’autre enfer , que les re- 
mords. Je fais , dit l’auteur d’Eleétre , 

•» Je fuis que les remords d’sm coeur né ver^^ 
tue ux , 

y. Souvent four les ( crimes ) punir vont 
plus loin que les dieux. > 

Virgile ( Ceorg. ) fe moque du bruit (s) 
imaginaire de l’Achéron j & il dit ( Eneid. 
L. 3. ) que les dieux ne fe mêlent point 
des affaires des hommes. 

• Scilicet is fuperis lahor efi , ta cura , quietos 

• Sollicitât } (y.c. 

- (i) Fdix qui potuît rerum cognofcere caufas ^ • 
. ùitque metut omnes & inexorabiU fatum 
. Subjecit pedibus , firepitumque Acherontis, 

1t*abbé de ChaulieiA a (ris-bien paraphrafé ce^ 
Srers, 
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Lücrece dit la même chofe. 

' TJtque omnis per fe divùm natura necejfc- efi 
Immort ali A'vofummâ cum pace frtiatur , 
Semota à nojîris rebui , Je junétaque longe ’j 
Uam privât a dolore omnt , privatapericlis , 
■ Ipfa fais pollens opibus , nil indigna nofirî , 
■ i^ec bene pro meritis gaudet , nec tangitur 
ira. 

En un mot tous les poëtes de l’antiquité, 
Homere , Héfiode , Pindare , Callima- 
que, Ovide , Juvenal , Horace , Tibule, 
Catule , Manilius , Lucain , [Pétrone j 
Perfe , &c. ont foulé aux pieds les crain- 
tes de l’autre vie. Moyfe même. n’en parle 
pas , & les Juifs ne l’ont point connue; ils 
attendent le Meflie , pour décider l'affaire. 

Hippocrate , Pline , Galien , en un 
mot tous les médecins Grecs , Latins & 
Arabes , n’ont point admis la diffinéHon 
des deux fubftances , & la plupart n’ont 
connu que la nature. i 

' Diogene , Leucippe , Démocrite , Epi.» 
cure , Laéfance , les floïciens , quoique 
d’avis différens entr’eux fur le concours 
des atomes , *e font tous réunis fur le 
point dont il s’agit ; & en général tous les 
anciens eufTent volontiers adopté ces deux 
•vers d’un poète François. - ; 

Vne heure après ma mort mon ame évanouie « 

!• Sera ce qu’elle étpit une heure avant ma vie^^ 

M Y 
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DicÊcarque , Afclépiade , ont regardé 
ramç comme l'harmonie de toutes les par- 
ties du corps. Platon à la vérité foutient 
que l’amc eft incorporelle , mais c^ell 
comme faifam partie d’une chimere qu’il 
admet (ous le nom d'ame du monde } & 
ièlon le même philofophe , toutes les âmes 
des animaux & des hommes font de même 
nature ; & la difficulté de leurs fondions 
ne vient que de la différence des corps 
qu’elles habitent. 

, Ariflote dit auffi , “ que ceux qui pré* 
tendent qu'il n’y a point d’ame fanl 
» corps , & que l’ame n’eft. point uti 
corps, oot;raifon ÿ car , ajoute t- il , 
a> l’ame n’eft point un corps , mais c'eft 
33 quelque chofe du corps. 33 Animam 
qui exifiimant , neque fine corpere , neque 
corpus altquod , ben% opirumtur ; corpus enim 
nonefi i^ eorporisautem efi aliquid.{d&. ttnim» 
Xext» Ci-z. ) Il entend bonnement la 
forme ou un accident , dont if fait un 
être’ réparé de la matière. ^D’ou i'on voit 
qu’il n y a qu’à bien éplucher ceux d’en^ 
tre les anciens qui paroUTent avoir csu 
l’ame immatérielle j pour fe convarocre 
qu'ils ne different pas des autres. - Nous 
avons vu d’ailleurs qü’ils penfoient qtue l* 
fpiritualité étoit auffi-bien un véritable 
atiribo^ de la.fubftance, que la matérialùc 
même : àinfi ils fe reffemblent tous. ' , 
-Je fêtai ici une téfltxiori, Platon 
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l*ame , une efTence fe mouvant d’dleJ 
même , & Pythagote un nombre fe mou- 
vant de lui-même. D’où ils concluoienC 


qu’elle étoit immortelle. Defcartes en tire 
une confcquence toute oppofée i tandis 
qu Ariftote qui vouloir combattre l’im-i 
mortalité de l’amci n’a cependant janmis 
fongé à nier la conclufîon de ces andciM 
phiîofophes , & S’en eft tenu feiîlêmeht à 
nier fortement le principe, pour pluiîeurs 
raifbns que nous fupprimons, & qui fonc 
rapportées dans Aùterohe. Gequi fait voie 
avec quelle confiance on a tiré endîfFérens 
, tems des mêmes principes , des conclufiofi# 
conttadiéfoires. O delirA hominum mentes$ 


Lefyftême de la fpirituallté de la ma- 
tière étoit encore fort en vogue dans les» 
quatre premj^rs fiecles de l'églife. Od 
crut jusqu’au concile de Larran-, que l'amo 
de l’enfant étoit la produélion moyenne 
do celles dupcre& de la mere. Ecoutons 
Tertullien : Anitrmm cor^oralem pr<^UmHr-^ 
hAbtntem prbprium genus fübjtanitA , £9* fo^ 
hiditAtis , per ejuam qmd £9* fentire & pati 
pojftt - . .. *quid dicis ccelejlem , cfuam u»dè 
cœlejiem intelligas , non habes ? .... caro at- 
^ue anima fmul fiant fine cakdîo temporis '^ 
atquefinitsi in utero etiam fignrantur ini^ 

nirnk divinf res efi ^ ^oniam qûidem mer-^ 
faits. ■ ■ - . > . . J >1 


O^ene. St. Trcnéè , St.. Juftin mari 
tjtf Inéoplrilé d’Antioche v Arnobcy&cj 

Mrj 
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ont penfé avec Tertallien que ï’ame 
a une étendue formelle , comme depuis 
peu l'a écrit St. Hyacinthe. 

St. Auguftin penfe-t-il autrement# lorf- 
qu’il dit : Dum corpus an 'tmut^ vitaque im~ 
huit , mima dicitur : dum •vuit , animas : 
dufft feientiâ ornata efi , ac judicandi peri~ 
tiam exercet , mens : dum recoiit , ac re- 
minifeitur i memoria : dum ratiocinatur , 
ac fingula difeernit , ratio : dum contempla^ 
tioni infiftit , fpiritus : dum fentiendi •vim 
obtinet , fenfus eji anima. 

, lldit dans le même ouvrage (de mtm.) 

Que l’ame habite dans je iang, parce 
qu’elle ne peut vivre dansie fec : pourquoi?. 
Admirez la fagacité de ce grand homme ; 
& comme en certains tems on peutdevenic 
tel à peu de fiais ! Parce que cefi un efprit. 
Il avoue qu’il âgaore h Ifès âmes font 
gréées tous les jours , ou û elles defeen* 
denr par propagation, des peres aux en- 
fans. 3 Il conclut qu'on ne peut rien lé- 
ibudre fur la nature de l’ame. Pour traiter 
ce fujet , il ne faut être ni théologien , ni 
orateur : il faut être plus ; philofophe. 

. Mais pour revenir encore à Tertullien j 
quoique les âmes s’éteignent avec les 
corps , tout éteintes qu'elles font , fuivant 
cet auteur ,, elles fe rallument , comme 
une bougie , au jugement dernier , & 
rentrent dans les corps relTulcîtés ^ fans 
^cfqueh elles *n'ont point fou£FecC| 4d per-:^ 
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ficitndum.& ad patiendum focietatem carms 
( anima ) expofiulat , ut tam pleriè per eam 
pati pojjfit , quàm fine eâ plene agere non 
potuit. ( de refurr. L. C'eft ainfi 

<]ue Tertullien imagiuoit cjue lame 
jpouyoit être tout enfcmble mortelle & 
immortelle , & qu’elle ne pouvoir être 
immortelle » qu’autant qu’elle feroit ma- 
térielle. Peut-on ajufter plus fin^uliére- 
ment la mortalité, l’immortalité, & la 
matérialité de l'ame , avec la lëfurreétion 
des corps f Conor va plus loin , ( Evan^ 
gelium Medici ) il pouffe l’extravagance 
jufqu’à entreprendre d’expliquerphylique- 
mentce myftere. > 

Les-fcholaftiques chrétiens n’ont pas 
penfé autrement que les anciens fur la 
nature de l’ame. Ils difent tous avec St.‘ 
Thomas : Anima eft principium quo x/ivi^ 
mus.^ movemur & intelligimus. te Vouloir 
» & comprendre , dit Goudin , font aulfi- 
bien des mouvemens matériels , que 
» vivre & végérec m II ajoute un fait 
fîngulier , qui eft , que dans un concile 
tenu à Vienne , fous Clément V. « l’auto- 
» rité de l'églife ordonna de croire que . 
9> l’ame n’eft que la forme fubftantiellc 
M du corps ; qu’il n’a point d’idées innées 
» ('comme la penfé le même St. Thomas^' 
*> & déclara hérétiques tous ceux qui 
«> n’admettoienc pas la matérialité de 
M l’ame. » 
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Raoul Forniet , profclfeur en dÿok ^ 
cnfei^ne la même chofe dans Tes Difeaurs 
academiqM>es fur l'origine de Vame , impri* 
niiés i Paris en i 6 ip avec une approba- 
tion & des éloges de pluâeurs da^urs 
en théologie. 

Qu’on life tous les fcholàftiqucs , ori 
verra qu'ils ont reconnu une force motrice 
dans la matière, & que l’ame nefl que la 
forme fubftantielle du corps* Il eft vrai 
qu’ils ont dit qu’elle étoit une forme 
fubfiftante ( Goudin , T. II. p. 43. 9j.) 
ou qui rubfifte par elle-même* & vit in- 
dépendamment de la vie du corps. Delà 
ces entités diflinéles , ces accident abfolus , 
ou plutôt abfolument inintelligibles. 
Mais c’efl une diftindîon évidemment 


frivole; car puifque les fcholaAiques con- 
viennent avec les anciens 1^. que les fot- 
nies tant Amples , que compofées , nef 
ibnt que de Amples attributs , ou de pures 
dépendances des corps : i®. que l’amc 
n’eft que h forme ou l’accident du corps , 
ils ajoutent en vain pour fe mafquer, ou 
fe fauver de l’ennemi , les épithetes de 
fubfiftante ou d'abfolu : il falloit aupara- 
vant prelTentir les conféquences de la doc- 
trine qu’ils embra/Toient , & la rejeter, 
s’il eût été polïîble , plutôt que d’y faire 
de ridicules reftridions. Car qui croira 
de bonne foi, que ce qui eft matériel 
dans tout les corps animés , celle de l’être 
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rhomme? Lsi contradidlioù ed trop 
jévoltance. Mais les i.chola/lic]ues l’ont 
eux- mêmes fentie , plus <jue les théola- 
■giens, à i’âbri de/c]uels ils n’ont quf 
^oulu fs mettre par ces détours , 6c ces 
vains fubterfuges. 

: Bayle dit. dans fon BiBionnaire , à l’ar- 
ticle de LUCHC4 , cc que ceux qui nienf 
w qnç l’arae joic diftinéte de la matière^ 
9> doivent croire tout l’univers animé 
Qu plein d’aroes : que les plantes & les 
pierres même font des fubftances perip 
■M Tantes.; des fubftances qui peuvent biea 
3» ne pas fencir les odeurs , ne pas voir 
» les couleurs , ne pas entendre les Tons ; 
M mais qui doivent néceftairement avoir 
V». des conaoilTances dans rbypochefe des 
»* macérialiftes ou des atomiftes j parce 
«.que les principes matériels (impies y d« 
cp.cjueJque nom qu'on les décore , n’ont 
' 39 rien de. plus précieux que ceux qui 
„ forment une pierre ; & qu’en conlë- 
« quence ce qui penfe dans un corps ^ 
s> doit penferdans un autre. » j 

; Tel eft le Tophirme de Bayle fur une 
prétendue fubftance, à laquelle il eft claii 
par cent & cent endroits de Tes ouvrages* 
qu’il ne croy oit pas. plus; que la Motte le 
Vayer , & tant d’autres théologiquemenc 
perfifHeurs. Il faudroit avoir l’eTprit bien 
faux & bien bouché , pour ne pas dé- 
couvrir. l’ejxem de ce mauvais raifomie-) 
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ment. Ce n^eA point la nature des priii- 
cipes folides des corps , qui en fait toute 
la variété , mais la diverfe configuration 
de leurs atomes. Ainfi la diverfe difpofi- 
tion des fibres des corps animés , qui font 
faites d’élémens terreAres collés fortement 
enfemble -, celle des vaifleaux qui font 
compofés de fibres ; des membranes qui 
font vafculeufes, &c. produit tant d’efptits 
diffère ns dans le régné animal ; pour- ne 
rien dire de la variété qui fe trouve dans ' 
■la confiAance & le- cours des liqueurs; 
derniere caufe qui entre ( pour fa moitié ) 
dans la produâion des efprits ou inf- 
tinéts dont je parle. Si les corps des au- 
tres régnés n ont ni fentimens , ni pen- 
sées ; c’eA qu’ils ne font pas organifés 
pour cela comme les hommes & les ani- 
maux femblables à une eau qui tantôt 
croupit, tantôt coule, tantôt monte, 
defcend , ou s’élance en jet d’eau , fui- 
vânt les caufes phyfiques & inévitables 
qui agifient fut elle. Un homme d’efprit 
en fait , comme le cheval avec fon fer 
tire du feu du caillou. 11 n’en doit pas 
être plus orgueilleux que cet animal. Les 
montres à répétition font de plus grand 
prix , & non d’une autre nature que les 
plus "fimples. 

Je finirai par une remarque fur l’opi- 
nion que les anciens avoient de la fpiri- 
tuaUtc ôc de la matérialité. Ils entendoient 
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par l’une , un aHemblage de parties ma- 
tirielles , légères & déliées , jufcju’à fem- 
bler en effet quelque chofe d’incorporel 
ou d'immatériel; & pat l’autre, ils çon- 
cevoient des parties pefantes , grofiieres, 
rifibles , palpables. Ces parties matérielles, 
appercevables , forment tous les corps par 
leurs diverfes modifications ; tandis que 
les autres parties imperceptibles, quoique 
de meme nature conflituent toutes les 
amçs. Entre, une fubftmce fpr^tudle , &' 
une fubfiance mettérielle , il n’y a donç 
d’autre différence que celles qu’on met 
entre lés modifications , ‘ou les. façons, 
d’être d’une même fubftance : & félon 
la même idée , ce qui eft matériel , 
peut devenir infenfiblement fpirituel , & 
le devient en effet. Le blanc d’œuf peut 
ici fervir d’exemple ; lui , qui à force de 
s’atténuer & de s’affiner au travers des 
filières vafculeufes infiniment étroites du 
poulet , forme tous les cfprits nerveux de 
cet animal. Eh l que l’analogie prouve 
bien que la lymphe fait la même chefe 
dans l'homme ! Oferoit - on comparer 
l'ame aux efprits animaux , & dire qu’elle 
ne différé des corps , que comme ceux-ci 
different des humeurs groflieres , par le 
fin tiffu & l’extrême agilité de Tes atomes? 

C’en eft affez & plus qu’il ne faur, 
fut l’immortalité de l'ame. Aujourd'hui 
(’eff un dogme effeotiel à la religion , 
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trefois c’écoic une queftion purement phî- 
lofophique, comme le chriftianifme n’c- 
toit qu’une feôe, Qiielqae parti qu’on 
prit, on ne s’avançoit pas moins dans le 
lacercioce. On pouvoit croire l'ame mor- 
telle , quoique fpirituelle i pu immor- 
ttlle , quoique matériellç. Aujourd’hui il 
cft défendu de penfer qu’elle n’efl: pas fpi- 
rituelle , quoique cette fpiritualité ne fe 
trouYe nulle part révélée. Et quand elle 
lé feroit , il faudroit enfuite croire a la- 
révélation , ce qui n’eft pas une petite 
affaire pour un philofophe : hoc opus * hi§ 
Mor eji.‘ 

À. . * * 

du prmifT 
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